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Original  copias  in  printad  papar  covars  ara  filmad 
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tha  last  paga  with  a  printad  or  illustratad  impras- 
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or  illustratad  imprassion. 
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whichaver  applies. 

Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
baginning  in  the  upper  left  hand  corner,  ieft  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  Tha  following  diagrams  illustrate  the 
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Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec 
plus  grand  soin,  compta  tenu  de  la  condition  ^ 
da  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  las  conditions  du  contrat  de 
filmaga. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  i 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commença 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  paga  qui  comporta  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  secor 
plat,  selon  le  cas.  Tous  las  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  | 
la  dernière  paga  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  —^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  à 
filmés  A  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cîiché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droit( 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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INTRODUCTION. 
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Feiidanl    que  j'écrivais    le   récit  de   la  jjrarulc 
entreprise   d'AsroRLv  C),  j'étais  dans  l'habilnde 


;*}  Voii  l'ouvia{»o  public  pai  VVashin{jton  kwiug  , 
sous  le  titre  d'^j/o/va  ou  T'oyage  par  delà  les  mo/Uiignes 
liochcuscs  ,  et  dont  celui-ri  est  en  quelque  sorte  la  conti- 
»»»al«on.  (N.duT.) 


Il  IM  1(1)1)1  <.ll(iN. 

(le  rrclici'cluM'  loiitcs  les  intoiinaliôiis  orales,  icht- 
lives  à  ocsiiicf.  Nulle  \n\v\  le  tu'  i  ceiieillis  ries  icri- 
sei(MieineMls    plus    iii(('ressan(s   (\[i'l\    !a    (ah'.e    de 
Al.  Jolm-.lacol)  Astor,  qui,  <  ii  sa  (iiiaiih" de  patiiar- 
clio  du  coMHUCK'e  d>'s  peliel;  ries  dans   les    i^Uals- 
llnis,  avait  hal)iliiellri:u'fU   pour  coiivivr-s  divers 
iudivifliis    à    la    vie    aventmeiise   :   <piel(jii<'s    uns 
avaient   pris  pari   à    sou    iinporlaufe   eu(rrprise; 
d'aiiti'es   a\aien(    fait  paitie  des   e\pj''(li(iouR    aux 
moiUa{!;nes  Jvocheiises  el  au\  eaux  d'î  la  Cokunhie. 
Parin'  ces  peibouuages,  il  en  est  un  ([ui  ine  pUu 
sinP^idièreme-it  :  c'était  le  cai)itaiue  IJonneville,  au 
S(Tviccdes  Kials-Lnis,  cpii,  dans  le  cours  de  ses 
exclusions    lointaines,    avait   élianjjement   réuni 
dans  sa  personne  le  lrii)le  caractère  de  trappeur, 
de  chasseur  et  de  guerrier.  Connue  ses  ex[)éditions 
et  ses  aventures  forment  le  sujet  principal  de  ce 
livre,  on  nous  pardonnera  de  donner  sur  lui  (pie!- 
ques  détails  biographiques. 

Le  capitaine  15ouneville  est  d'origine  française; 
son  père  était  un  vieil  el  digne  (■inigrc-  «pii  ,  il  v  a 
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IMItorM  (  MON.  m 

lùeii  (l«\s  aniiéfs ,  viii(  dans  et;  pHVs  e(  lixa  sa  r»isi- 
(Ifiicc  à   !New-Yoik.  Ou   le  jepii'scnle  connue  nii 
liomnic  |)(Mi  propre  aux  calcMils  soididcs  duiieso- 
t'iélé  d'arfjcrit,  mais  doiu^  d'un  oaractèrcî  licuri'ux, 
d'une  iniafjination  riante  et  d'un  cœur  simple,  dons 
précieux  qui  le  fortifiaient  contre  les  frottements  et 
les  vicissitud(>s  de  la  vie.  Celait  un  homme  instruit, 
versé  danslaconnaissancedugrecetdu  latin,  et  pas- 
sionné pour  les  classiques  modernes.  Sa  bibliothè- 
que était  son  Elysée;  une  fois  plongé  dans  la  lec- 
ture de  Voltaire,  de  Corneille,  de  Racine,  ou  de  son 
auteur  anglais  favori,  Shakspeare,    il  oubliait  le 
monde  et  tous  ses  intérêts.  On  le  voyait  souvent, 
l'été,  assis  sous  l'un  des  arbres  de  la  l^atterie,  ou 
sous  le  portique  de  l'église  Saint-Paul  daius  lîroad- 
Way,  la  tète  découverte ,  son  chapeau  à  côté  de  lui , 
les  yeux  fixés  sur  la  page  de  son  livre,  et  sou  ame 
tout  entière  absorbée  au  point  de  u'aperccvoii-  ni 
le  passage  de  la  foule,  ni  la  fuit»'  du  lemjis. 

Le  capitaine   iJouneville,   connue  on  le  verra, 
«  liérilé  d'une  portion  de  la  bonhomie  de  son  pèr<'  , 
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IV  iMHODi  «:rio>. 

e(  (le  son  iiiiuf^iiiulioii  imprcssioiiiiHljk- ,  bien  ((ur 
ccîtte  (icrni«'re  l'aciiltc  ail  été,  cliez  lui,  discipliiu'r 
(le  horiru»  heure  pai'  Tétude  des  iiialhémali([U('s. 
11  fut  ('levéi  à  noire  Ecole  militaire  nationale  de 
West- Point,  où  il  se  distin{jua;  puis  il  embrassa 
la  profession  des  armes,  (jn'il  a  eontiuué  de 
suivre. 

La  nature  de  notre  service  mililaire  le  eouduisil 
à  la  frontière  où,  pendant  plusieurs  années  ,  il  fut 
cantonné  dans  divers  postes  de  l'Ouest.  Là  il  eut 
des  relations  fréquentes  avec  les  marchands 
indiens,  les  trappeurs  montagnards  et  autres  ])ion- 
niers  du  désert.  Le  récit  de  leur  vie  aventureuse  , 
le  tableau  (ju'ils  lui  firent  de  vastes  et  magniri(|ucs 
régions  non  encore  explorées,  produisirent  sur  lui 
une  impression  si  vive,  qu'uneexpéditionaux  mon- 
tagnes Rocheuses  devint  le  désir  le  plus  ardent  de 
son  cœur,  et  une  entreprise  ayant  pour  but  d'ex- 
plorer des  territoires  vierges,  le  principal  objet 
de  son  ambition. 

Peu  à  peu  il  donna  au  rêve  confus  de  ses  peu- 
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•Ncus  It's  |)iu()oition8  (le  la  léulilé  piatiqur.  Après 
sVîtiv  mis  an  laitchî  tout  co  ((u'exifîcait  uiio  cxcui- 
sioii  commerciale  par  delà  les  monta(jn('s,  il  se 
décida  à  l'entreprendre.  Il  obtint  im  confié  et  lii 
approuver  sor»  expédition  par  le  major-(;énéral  en 
chef,  sur  l'olTrc  qu'il  fit  de  combiner  l'utilité  |)u- 
bli(|iie  avec  ses  projets  particuliers,  (-t  de  recueil- 
lir des  renseignements  statistiques,  pour  le  minis- 
tère de  la  guerre,  sur  les  contrées  et  les  tribus 
sauvages  qu'il  lui  arriverait  de  visiter  dans  le  cours 
d(î  ses  voyages. 

Il  ne  restait  plus,  à  l'égard  du  projet  cbéri  du 
capitaine,  qu'à  résoudre  la  question  des  voies  e( 
moyens.  L'expédition  nécessitait  une  mise  de  loruls 
de  plusieurs  milliers  de  dollars,  grave  obstacle 
pour  un  soldat  qui  na,  le  plus  souvent,  d  aufr<« 
capital  que  son  épée.  Soutenu  toutefois  par  ccl 
espoir  o|)iniâtre,  apanage  des  tenqiéramcnts  s;in- 
guins,  il  se  rendit  à  iNeNv-\ork,  ce  vaste  foyei- 
de  la  spéculation  américaine,  où  il  y  a  toujours 
des   fonds  pour   IVxécution  rie  tous  les  projets. 
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qiR'lque  cxliava^jaiits  cl  ciiiineriques  quils  ])iiis- 
scnl  être.  Là  il  ont  lo  bonheur  de  rencontrer  un 
liomnie  riche  et  inflnent,  S(;:î  camarade  d'étude  et 
son  ami  d'enfiince.  Ce  dernier  s'intéressa  au  projet 
du  capitaine,  le  présenta  à  des  négociants  de  sa  con- 
naissance ;  et  bientôt  se  forma  une  association  qui 
iburnit  les  fonds  nécessaires  ponr  mettre  à  exécu- 
tion son  ])rojet. 

L'un  des  membres  de  cette  association  ,  dont  la 
coopération  lut  la  plus  eHicace,  fut  M.  Alfred  Se- 
ton  (jui,  fort  jeune  encore,  avait  accompagné  l'une 
des  expéditions  envoyées  par  M.  Astor  à  ses  éta- 
blissements de  commerce  sur  la  Colombie,  et  s  é- 
tait  distingué  par  son  activité  et  son  courage,  daîis 
l'un  des  postes  intérieurs.  Si.  Scton  était  l'un  des 
jeunes  Américains  ([ui  se  trouvaient  à  Astoria  lors 
de  sa  reddition  aux  Anglais,  et  (pii  manifestèrent 
tant  de  douleur  et  d'indigniition  en  voyant  abattre 
le  pavillon  de  leur  patrie.  L'i'spoir  de  voir  les  nni- 
leurs  nationales  ilotler  derechef  sui-  les  livcs  d(  la 
('olombic  fui  peut-être  l'un  des  motifs  qui  I  eu 


ii 
}■ 

'i 


i 


\  Il 


iMitoin  (  r.o\. 
j;iijjt'i("Mt     à      c'iiUur     dans    I Cfitreprist'    actuelle. 

Ainsi  aj)|)iiy<'  e(  pom-vii,  le  capitaine  lîoniieville 
cntrei)rit.son  expédition  dans  !cs  nVjions  de  TOnest, 
et  ne  tarda  pas  à  fraiicliir  les  montajjncs  Rocheu- 
ses. Des  années  s'i-coulèient,  et  il  ne  revenait  |)as. 
Le  terme  de  son  eon(;é  était  expiré,  et  Ton  n'avait 
aucune  nouvei!e(l(>  tni  au  ffKartierfjénéj'al  de  A\'a- 
shingtoii.  On  le  rcj-arda  connue  mort  ou  (hllnitiNC- 
mcnt  perdu,  cl  son  nom  fui  rayé  du  contrôle  de 
l'armée. 

(Je  fut  dans  1  antonuie  de  IHoô,  à  la  campafjne 
/le  M.  .lohn-.Jacol)  Astor,  à  ll<îll;>a(e,  (pie  je  vis, 
pour  la  première  fois  ,  le  capitaine  JJonneviiic.  I! 
était  alors  de  letour,  après  une  résidence  de  j.lus 
de  trois  ans  dans  les  monta.oiies,  et  se  rendait  au 
quartier  (général,  dans  res[)oir  d'être  réinté^jré  ai! 
service.  Autant  (|ueje  pus  l'apprendre,  ses  excur- 
sions dans  le  désert,  si  elles  avaient  satisfait  sa  cu- 
riosité et  sa  passion  pour  les  aventures,  n'avaienJ 
pas  beaucoup  amélion''  sa  positi'Mi  pécuniaire.  Il 
■s'était  livré  à  ses  prédilections,  ei  c'éiaif  umi.  K«i 
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iiii  mot,  il  élait  Uo()  (Varie,  avait  l'aine  trop  mili- 
taire et  avait  hop  héiité  du  earaetère  de  son  père, 
pour  n'être  qu'un  tra|)p(Mn  caleulateur  ou  un  tra- 
fîcpiant  heureux. 

Il  y  avait  dans  la  [)hysionomie  du  eapitaine  quel- 
<[ue  ehose  c[ui  me  prévint  en  sa  faveur.  Il  était  de 
moyenne  taille,  bien  fait  et  bien  proportionné;  et 
son  uniforme  de  eoiipe  étrangère,  qui  avait  déjà 
fait  un  lonf;  service,  lui  donnait  un  air  compacte:. 
Sa  [)liysionomie  franche,  ouverte  et  engageante, 
brunie  par  le  soleil ,  avait  une  expression  fran- 
çaise. Ses  veux  étaient  beaux  et  noirs,  son  front 
haut;  quand  il  avait  son  chapeau,  on  eut  dit  un 
homme  dans  la  joyeuse  [)rimeur  de  la  vie;  mais, 
dès  quil  se  découvrait,  la  place  laissée  chauve  sur 
sa  tète  le  faisait  croire  plus  vieux  (pi'il  ne  l'étail 
<'lfectivement. 

Comme,  à  cette  époque,  tout  ci^  qui  se  rattachait 
aux  lointaines  régions  de  lOuest  excitait  vivemeni 
ma  curiosité,  je  lui  lis  de  nonibreiises  ([uestions. 
î  en  obtins  un  grand  nombre  de  détails  ciuieux. 
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communiqués  hwc  un  rare  mélan/jc  d(-  luoclcslic 
et  de  franehiso,  d'un  air  affable  et  d'un  foFi  i\o  voix 
plein  de  douceur,  qui  eontrast^iient  siuf^ulièrenient 
avec  la  sauvage  et  souvent  effrayanle  natiue  du 
sujet.  On  concevait  diflicilement  que  l'homme  pa- 
cifique et  doux  qu'on  avait  devant  soi  fût  le  hé- 
ros des  scènes  terribles  qu'il  racontait. 

Trois  ou  quatre  mois  plus  tard,  me  trouvant  à 
Washington,  j'y  rencontrai  de  nouveau  le  capi- 
taine, qui  poursuivait  le  tardif  règlement  de  son 
affaire  au  ministère  de  la  guerre.  Je  le  trouvai  loge 
avec  un  digne  compagnon  d'armes,  un  major  de 
l'armée  américaine;  là  il  écrivait  sur  une  table 
couverte  de  papiers  et  de  cartes,  au  centre  d'une 
vaste  chambre  de  caserne,  fantastiquement  déco- 
rée d'armes  indiennes,  de  trophées,  de  costumes 
de  guerre,  de  peaux  de  divers  animaux  sauvages, 
et  tapissée  de  tableaux  de  jeux  et  de  cérémonies 
indiennes,  ainsi  que  de  scènes  de  guerre  et  de 
chasse;  en  un  mot,  le  capitaine  cherchait  à  se  dis- 
traire, |)ar  le  métier  d'auteur,  de  Ttunui  de  ses  dé- 
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marclu'S  aupij'S  iK'S  auloiilés  olliiicllcs,  recopiant 
cl  (lévcloppaiil  ses  notes  de   voyajjes,  el   Iraeant 
les  earles  des  ré(ïions  qu'il  avait  explorées.  En  le 
voyant  assis  à  cette  tahle^  dans  ce  curienx  appar- 
tement, et  eontem])lant  cette  tète  hante  et  chauve 
eni])reinte  d'un  caractère  êtran(jer,  je  me  lappelais 
involontairement  l'un  de  ces  anciens  poitraits  d'au- 
teurs (|ne  j'avais  vus  dans  de  vieux  livres  espaj^nois. 
Le  résultat  de  ses  travaux  fut  un  volumineux 
manusciit  qu'ii  mit,  plus  lard,  à  ma  disposition, 
pour  en  préparer  la  puhlieation  et   la  mettre  sous 
lesvt^iix  du  puhlie.  Je  le  trouvai  rempli  d'inléres- 
sants  détails  sur  la  vie  des  montaj^nes  et  sur  les 
castes  et  les   races  étranges  d'hommes   l'ouges  vl 
!)lancs  chez   lesquelles  il  avait  séjourné.  Le  tout 
portait  l'empreinte  de  son  caractère,  de  sa  hon- 
homie,  de  sa  hienveillance  et  de  son  amour  pas- 
sionné pour  le  grand  el  le  hean. 

Ce  manuscrit  a  formé  la  hase  de  1  ouvrage  qu  on 
va  lire.  J'y  ai  entremêlé,  çà  et  là  ,  des  faits  et  des 
détails  pris   à  diverses  souiees ,  surtout  dans  les 
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vuiiversatioiis  vt  les  joiiinaiix  dv  (|ii('l(jut'S  mis  «les 
compagnons  du  ca)>itaine  qni  ont  lignrc"  dans 
les  scènes  qn'il  décrit.  Je  Ini  ai  aussi  donné  le  ton 
et  la  couleur  que  m'ont  su(;gérés  mes  observations 
personnelles  duiant  une  excursion  dans  le  terri- 
toire indien  ,  par  delà  les  limites  de  la  civilisation. 
Toutefois,  comme  je  Tni  déjà  dit,  l'ouvrage  n'est, 
en  substance,  que  la  narration  du  digne  capitaine, 
et  les  expressions  elles-mêmes  sont  les  siennes, 
à  peu  d'exceptions  près. 

.le  terminerai  cette  notice  par  une  dédicace  qu'il 
avait  faile  de  son  manuscrit  au  compagnon 
d'armes  hospitalier,  dans  le  logement  duquel  je  le 
tiouvai  occupé  à  ses  travaux  littéraires;  cette  dé- 
dicace, j'en  ai  l'assurance,  a  du  moins  un  mérite 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  documents 
adulatoires  de  ce  genre,  celui  d'être  sincère  et 
méritée. 
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Ktal  du   commerce  des   pelleteries  des  montagnes  Roclioiises.-  — 
Tentatives  des  Américains.  —  Le  j^eneral  Asldey  et   ses  associ.vs. 

—  Sublettc,  chef  célèbre.  —Rendez-vous  annuel  dans  les  mon- 
g,  tagnes.  — Stratagèmes  et  dangers  de  ce  commerce.— 'Brigades  de 

trappeurs.—  Brigands  indiens.  — Les  Corbeaux  et  lés  Pieds-.\oir,s. 

—  Montagnards.  —  Commerçants   de  l'Ouest.   —  Caractère  et 
habitudes  du  trap|)eiir. 


Dans  un  ouvrage  récent,  nous  avons  rendu 
compte  de  la  vaste  entreprise  de  M.  John  Ja- 
cob Astor,  dans  le  but  d'établir  un  comptoir 
central  américain,  pour  le  commerce  des  pellete- 
ries il  l'embouchure  du  fleuve  la  Colombie. 
Nous  avons  dit  comment  la  prise  d'Astoria  , 
par  les  Anglais,  en  1814,  fit  échouer  cette  entre- 
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jirisL',  cl,  coniniciil  le  couliôli'  du  ronniU'if^c  de  la 
ColoiubiL'  i'(  ik;  ses  allhicnls  tomba  au  pouvoir 
de  la  Compii.jjiiii;  du  iNoid-Oiicsl.  JNous  avons  dit 
aussi  la  inalheurcusc  inertie  du  (;ouveriieiiieiit 
américain,  eu  u(''.;j;li(^jeaut  de  faiie  droit  au\  récla- 
mations de  M.  Astor,  qui  demandait  protection 
pour  le  pavillon  améiieaiii,  et  (pieUpies  troupes 
qui  le  missent  à  même  de  reprendre  possession 
d'Astoria  au  retour  de  la  pai\,épo(pie  à  laquelle 
ce  poste  fut  formellement  abandonné  par  i(;  fjou- 
vernement  anglais,  quoique  toujours  occupé  par 
la  Compajjnie  du  Nord-Ouest.  Cette  né(;ligencc 
est  cause  (jue  les  Etats-Unis  ont  perdu  par  le  fait 
la  souveraineté  de  ce  pays  ,  et  le  gouverne- 
ment éprouvera  bien  des  dilllcultés  (!t  des  obsta- 
cles à  mettre  les  cboses  sur  le  pied  é{|ultablc  où 
elles  eussent  été  sur-le-ebanq)  placées,  si  la  pro- 
position de  JM.  Astor  eut  été  écoutée.  Nous  allons 
maintenant  donner  une  légère  esquisse  des  événe- 
ments subséquents ,  de  manière  à  conduire  le 
lecteur  jusqu'à  répo(jue  dont  nous  allons  parler  et 
à  le  préparer  aux  circonstances  de  notre  lécit. 

En  conséquence  de  l'apathie  et  de  la  négli- 
gence du  gouvernement  américain,  I\[.  Astor  re- 
nonça à  toute  idée  de  reprendre  possession  d'As- 
toria ,  et  n'essaya  plus  d'étendre  ses  entreprises 
par  delà  les  montagnes  Roclicuses;  de  son  coté, 
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la  Comi^agiiii'  du  Noid-()u<>st  su  considûra  corumc 
maiiivssi'   du  pays.    Toutefois,  elle   ne  jouit  pas 
loii[j;l(  inps  eu    |)ai\    d'une   souveraineté  obtenue 
])ar   des    moyens  quelque    peu  subreptices.  Une 
coneurrencu   acUainée    s'établit  entre  elle    et   sa 
vieille  rivale,  îa  Conipa(;nie  de  la  baie  dlludson  : 
eetle  lutte  eniraina  de  (;rands  frais  et  d'immenses 
saerifiec.s,  et  fit  menu;  eouler  le  sang;  elle  se  ter- 
mina pai'  la  l'uine  de  la  plujjart  des  aetiounaires 
de  la  Compagnie  du  JNord-Ouest,  et  pai-  la  fusion, 
en   18*21,   des  d(''i)ris  de  cet   élablisscmeut   dans 
lassociation  rivale.  Depuis  cette  épo(pie,  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'IIudson  exerça  le  monopole! 
du  commerce  avec  les  Indiens  des  côtes  de  la  mer 
Paeilique  aux  montagnes  Uoebeuses,  et  dans  uu 
rayon  considérable  au  nord  et  au  sud.  Elle  trans- 
porta son  siège  commercial  d'Astoria  au  fort  Van- 
couver, position  foi'te,   sur  la  rive  gauche  de  la 
Colombie,  à  envnon  soixante  milles  de  son  em- 
bouchure. C'est  de  là  qu'elle  fournit  ses  postes  in- 
térieurs et  qu  elle  envoya  ses  brigades  de  trappeurs. 
Les  montagnes  lloeheuses  formaient  une  vaste 
barrière  entre  elle  et  les  Étals-Unis;  et  leurs  re- 
doutables délîlés ,  leurs  rudes  vallées,  ainsi  que 
les  grandes  plaines  occidentales  arrosées  par  leurs 
lleuves,  étaient  à  peu  près  inconnus  aux  tra[)peiu's 
américains.  Les  difficultés  éprouvées  en  1808  par 
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jM.  lîonry,  de  la  (^oinpii/jiiic  du  Missonii,  ic,  pre- 
mier Anu'i'jcaiti  qui  ;u(  poiissi';  ses  txciirsions  aux 
soiiiTcs  (le  la  (i()loinl)i(«;  les  c(1Voya])los  soiiiïranccs 
riKh!iv(\s  i)ar  Wilson,  P.  Ikml,  liainsay  Crooks, 
Robert  Stuart  ot  autres  Astoricns  intrépides,  dans 
leurs malheuieiises  ex|)édilioris  à  travers  les  nion- 
la,f^n(>s,  parurent,  pendant  (pielque  temps,  suspen- 
dre (oute  tcntalivc  extérieure  dans  eefte  direction. 
J.es  marchands  américains  se  contentèrent  de 
suivre  les  alïluents  supérieurs  du  Missouri,  Ic 
Pierre-Jaune  et  autres  fleuves  et  rivières  du  ver- 
sant atlantique  des  montagnes,  sans  s'aventurer  à 
franchir  ces  imposantes  Sierras  couronnées  de 
neige. 

L'un  des  premiers  qui  raviva  ces  expéditions 
Iransmontaines  fut  le  général  Ashley,  du  Missouri, 
homme  que  son  courage  et  sa  sagacité  dans  Texécu- 
tion  de  ses  entreprises  ont  rendu  célèbre  dans  les 
régions  de  l'Ouest.  Conjointement  avec  M.  Henry, 
dout  nous  avons  déjà  parlé,  il  établit  un  poste,  cji 
1822,  sur  les  rives  du  Pierre-Jaune,  et  Tannée 
suivante,  il  lança  une  bande  de  (rappeurs  résolus 
à  travers  la  montagne,  jusqu'aux  bords  de  la  ri- 
vière Verte  ou  Colorado  de  l'Ouest,  souvent  dé- 
signéç  par  la  dénomination  indicmic  de  Sids-lvi- 
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(li-afïic  (').  Cl'IIc  h'ufativc  fut  suivit;  vi  np|)uvt'(' 
|)iir  d'ami-cs,  si  hicii  (jii'oii  'IS'iT),  on  prii ,  au  delà 
(les  iuomaj;ncs,  mut  poriliou  assurée!,  vA.  l'on  y 
orf^anisa   un   syslùiiie.  conipîot    de.    trappafjc  ("*). 
Il    serait    dillicile    de     iciidn;    com|)lùtLMmMit 
justice  au  couraj^e  ,  à  la  fermeté,  à  la  porsévc'raiict; 
des   pionniers  du  commerce  des    pelleteries;   de 
ceux  (pii  conduisirent  ces  premières  expéditions, 
ci  se  firent  jour,  ])our  la  première  fois,  à  travers 
nn  désert  on  tons  l(>s  obstacles  semblaient  se  réunir 
pour  les  découra(i;er  et  les  rebuter.  11  leur  fallait 
îjravir  des  monta,j;nes  elTrayantes,  travei\ser  des  so- 
litudes stériles  et  sans  cbcmins  frayés,  dépourvues 
d'bal)i(ants,  et  souvent  infestées  par  des  sauva(^cs 
pillards  et  cruels,  lis  ne  connaissaient  du  pays  (pie 
ce  qu'ils  en  voyaient;  et  il  leur  fallait  recueillir, 
en  (àtonnant,  leurs  informations.   Ils  voyaient  se 
dérouler  autour  d'eux  des  plaines  volcaniqnes,  ou 
s\''lever  jusqu'au  ciel  des  chaînes  de  montagnes 
couvertes  d'uncî  neijie  éternelle  :  nm  connaissant 


(*)  Tîiviôre  do  la  Poule  do  la  pvalrio;  r/s;-ir ,  dans  la  laii- 
î;i!o  des  Corbeaux,  sijjnitic  jwicrr.  (A.  f/c  l'yint.) 

O  Lo  mot  tvappcnr  a  drjà  ('d-  ronsacn''  dans  los   lia- 

M)us  avons  cm  devoir  adincUre  p.i- 
bstaiilir  tra])î)a.';f> ,  i>oiir 
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niiliMiienl  le  vcrlu^  tiap])rr  et  le  si 
t'vilor  d'iuiililcs  circonloc-utions. 
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pas  les  (IôIHj'S  ,  ils  uv  savaient  ni  comment  y  pdnt'- 
nétrer  ni    surtont  comment  les    franchir.   Ils  se 
lançaient  snr  les  fleuves,  dans  des  canots  fra^'iles, 
sans    savoir   où    les    conduiraient    leurs    rapides 
courants,  on  (piels  rocliers,  (juels  éeueils,    (picls 
(ourhi lions  ils  rencontreraient  en  route.    Il    leur 
(allait  êlr<'  aussi  continuellement  sur  le  (pu-vive, 
eon(re  les  tribus  de  la  montafjne  qui  assi{''Ji;('ai«'nt 
tous    les  dérili's,    leur   tendaient  des   embûches, 
ou   les    a(ta([uaient,    la    nuit,    dans  leur  eamp; 
en  sorte  que  de  ces  bandes  de  couraf^eux    trap- 
peurs qui,    les  premiers,   parurent  dans  ces  re- 
filons,  on  prétend  qu'ini   tiers  périt  de  la  main 
des  sauvaf^es. 

De  cette  école  rude  et  /juerrièi'e  sont  sortis  plu- 
sieurs chefs,  employés  d'abord  par  le  jjénéral  Ash- 
ley  et  devenus  plus  tard  ses  associés;  nouscitei'ons, 
entre  autres^  Smi(h,Fitz,-Patrick, Brid«jer,  llobeit 
Campbell  et  William  Sublelte,  dont  les  aventures 
et  les  exploits  ont  tout  !  intéi  et  du  roman. 

Lassociation  créée  par  le  (^jénéral  Ashley  subit 
di\  erses  modifications.  Ayant  acquis  inie  fortune 
sullisante,  il  vendit  ses  actions  et  stî  retiia.  Le  chef 
(|ui  lui  succéda  fut  le  capitaine  William  Sidjîette, 
homme  remarquable  et  dont  le  nom  est  devenu  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  la  fi'ontière.  11  est  né  dans 
le  Keutueky.  Son  grand-père  maternel ,  le  colonel 
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Wh<\itloy,  t'Iait  riiu  des  compnf^nons  du  (jc-néral 
lîoon,  <'t  (Icviiit.  c(''l(''l}i'('  dans  Irs  {^iicncs  (|ii('  les 
j)i(inni<M's  de  l'OiicsL  lirciil  aux  Indiens.  Il  fut  luû 
dans  l'un  des  conihals  d(i  la  Tcrrii  de  snng. 

Nous  aurons  fKWjuonuncnf  occasion  de  parler 
de  SuMelle  et  (oiijoui's  d'une  inaui«"'r(«  honora- 
ble |)our  lui.  En  1S30,  l'association  pril  le  nom  de  : 
Conipa<;nie  des  pelleleries  des  njonlar^nes  RocIumi- 
ses.  Le  capitaine  SuMelteet  Kohert  (îaniphell  en 
étaient  les  [)rincipaux  membres. 

Cependant  !e  succès  de  cette  Compa.j^nie  attira 
ranenlion  et  excita  rdmulalion  de  la  Compa(i;nie 
américaine  des  pelleleries,  (pii  descendit  de  nou- 
veau dans  la  lice  de  ses  jmciens  exploits.  M.  Astor, 
fondateur  de  cette  association,  s'élait  retiré  des  af- 
faires, et  lesinléiéts  de  la  Cr)mpap;nie  étaient  habi- 
lement adminisiréspar  M.  Ramsay  Crooks,  qui  en 
est  encore  le  président.  Une  active  concurrence  se- 
tablit  aussitôt  entre  les  deux  Com|)agnies,  pour  le 
commerce  ;ivec  les  tribus  des  montafjnes  et  [)our  le 
Irappa.ge  deseaux  supérieures  de  la  Colond)ie  et  au- 
tres grands  tributaires  de  l'océan  Tacifique.  Outre 
les  opérations  régulières  de  ces  formidables  rivaux, 
il  y  a  eu,  de  temps  à  autre,  des  entreprises  ou  'plutôt 
des  expériences  faifes  |)ar  des  associaticms subalter- 
nes ondes  indivichisenfrejnvnants,  sans  parler  des 
])andes  errantes  de   tranneurs    indépendants  ({i:i 
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cliassent  pour  leur  oompie  ou  s'engagent  pour  une 
saison  au  service  de  l'une  ou  l'autre  des  Compa- 
gnies principales. 

11  en  résulte  que  les  montagnes  Kocheuses  et  les 
régions  ultérieures,  depuis  les  possessions  russes  au 
nord  jusqu'aux  établissements  espagnols  de  la  Ca- 
lifornie, ont  été  traversées  et  fouillées  en  tout  sens 
par  des  bandes  de  trappeurs  et  de  marchands  in- 
diens ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  un  défilé  ou  un  pas- 
sage de  la  montagne  qui  ne  soit  connu  et  n'ait  été 
foulé  dans  ces  migrations  naissantes,  pas  un  cours 
d'eau  sans  nom  qui  n'ait  été  visité  par  un  trappeur 
isolé. 

Les  Compagnies  américaines  des  pelleteries  n'ont 
point  de  poste  établi  au  delà  des  montagnes.  Tout 
y  est  réglé  par  des  associés  résidants,  c'est  à  dire 
qui  habitent  dans  le  pays  transmontain,  mais  qui 
se  transportent  d'un  endroit  ù  un  autre,  soit  avec  les 
tribus  indiennes  dont  ils  veulent  accaparer  le  com- 
merce, soit  avec  leurs  propres  gens  qu'ils  em- 
ploient à  commercer  et  à  trapper.  En  même  temps, 
ils  détachent  des  bandes  ou,  comme  on  les  appelle, 
des  brigades  de  trappeurs  dans  diverses  directions, 
assignant  à  chacune  d'elles  une  portion  de  pays 
comme  territoire  déchusse  ou  detrappage.  Au  mois 
de  juin  on  de  juillet,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  saisons  de  chasse,  !m  rendez-vous  général 
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f'St  assifjné  dans  un  endroit  spécial  de  la  montagne; 
c'est  là  que  les  affaires  de  Tannée  écoulée  sont  ré- 
glées par  les  associés  résidants,  et  les  plans  arrêtés 
pour  l'année  suivante. 

A  ce  rendez-vous  arrivent,  de  leurs  lointains 
territoires  de  chasse,  les  diverses  brigades  de  trap- 
peurs apportant  le  produit  de  leur  campagne  an- 
nuelle. Là  viennent  aussi  les  tribus  indiennes  ac- 
coutumées à  trafiquer  de  leurs  pelleteries  avec  la 
Compagnie.  Des  troupes  de  trappeurs  libres  s'y 
rendent  aussi  pour  vendre  les  fourrures  qu'ils  ont 
amassées  ou  pour  engager  leurs  services  pour  la 
saison  suivante.  A  ce  rendez-vous,  la  Compagnie; 
envoie  annuellement  un  convoi  de  marchandises 
de  ses  établissements    sur    la    frontière    atlanti- 
que, sous  la  direction  de  quelque  olficier  ou  as- 
socié expérimenté.  C'est  sur  l'arrivée  de  ce  con- 
voi au  rendez-vous  que  compte  l'associé  résidant , 
pour  mettre  en  action  tout  le  mécanisme  defarmée 
suivante. 

Or,  comme  les  Compagnies  rivales  s'observent 
avec  vigilance  e(  cherchent  à  découvrir  mutuelle- 
ment leiu^s  plans  et  leurs  opérations  ,  eltes  font 
pres((ue  toujours  en  sorte  de  tenir  leurs  réunions 
annuelles  à  peu  de    distance  l'iuie  de  l'autre.   Il 

existeaussi  une vivecoucurrencc  entre  leurs  eouvois 
resueelirs:  e' 
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du  rendez-vous.  Dans  ce  but,  on  se  met  en  route  ù 
la  première  apparition  de  la  verdure  sur  la  fron- 
tière atlantique,  et  l'on  se  dirige  en  toute  hâte  vers 
les  montagnes.  La  Compagniequi,  la  première,  peut 
déballer  ses  approvisionnements  de  café,  de  tabac, 
de  munitions,  de  drap  écarlate,  de  couvertures,  de 
châles  éclatants  et  de  brillants  colilichets,  a  la 
chance  la  plus  favorable  pour  se  procurer  les  pel- 
leteries et  les  fourrures  des  Indiens  et  des  trappeurs 
indépendants  et  pour  engager  leurs  services  pour 
la  saison  suivante.  Elle  peut  aussi  équiper  et  ex- 
pédier ses  trappeurs,  de  manière  à  les  mettre  à 
même  de  prendre  les  devants  sur  leurs  compéti- 
teurs et  de  parcourir  les  premiers  les  territoires  de 
chasse  et  de  trappagc. 

Cette  concurrence  a  fait  naître  une  nouvelle  es- 
pèce de  stratégie.  L'étude  constante  des  troupes 
rivales  est  de  se  prévenir  et  de  se  supplanter  l'une 
l'autre  dans  l'achalandage  des  tribus  indiennes,  de 
traverser  leurs  plans  respectifs,  de  se  tromper  mu- 
tuellement sur  les  directions  à  suivre.  En  un  mot, 
après  ses  propres  avantages,  ce  que  le  marchand 
indien  Recherche  le  plus,  c'est  le  désavantage  de  son 
compétiteur. 

Ce  commerce  nomade  a  exercé  son  influence  sur 
les  habitudes  des  tribus  de  la  montO'Ttne.  Elles  ont 
reconnu  que,  de  toutes  lesespèces  de  chasse,  1;m^1us 
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profitable  était  le  trappagcdu  castor;  le  trafic  avec 
les  blancs  leur  a  ouvert  des  sources  de  jouissance 
dont  elles  n'avaient  auparavant  aucune  idée.  L'in- 
troduction des  armes  à  feu  a  fait  de  ces  hommes  des 
chasseurs  plus  heureux,  mais  aussi  des  ennemis 
plus  formidables.  Quelques  unes  de  ces  tribus,  in- 
corri(];ibl('ment  sauvafjes  et  guerrières  de  leur  na- 
ture, ont  trouvé,  dans  les  expéditions  des  marchands 
(le  fournuTS,  des  occasions  d'exploits  avantageux. 
Tendre  des  embuscades  à  une  troupe  de  trappeurs 
revenantavec  leurs  chevaux  de  somme,  les  harasser 
dans  leur  marche  et  au  passage  des  âpres  défilés  des 
montagnes,  est  devenu  pour  ces  Indiens  uneoccu- 
l)ation  aussi  chère  que  l'est  à  l'Arabe  du  désert  le 
piliagc  d'une  caravane.  Ils  connaissent  la  direction 
et  les  mouvements  des  trappeurs;  ils  savent  où  les 
attendre  en  embuscade,  où  les  trouver  dans  la  sai- 
son de  la  chasse  et  où  les  surveiller  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  C'est  donc  un  état  niiiilant  perpétuel 
que  la  vie  d'un  trappeur,  et  il  ne  doit  doi'mir  (pu; 
les  armes  à  la  ip.ain. 

Cet  état  de  choses  a  aussi  fait  naître  un  nouvel 
ordre  de  trappeurs  et  de  marchands.  Ancienne- 
ment, du  tenq)sde  la  grande  Compagnie  du  Nord- 
Ouest,  alors  que  le  conunerct;  des  fourrures  sefïii- 
sait  principalement  aux  aboids  des  lacs  et,  des 
rivières,  les  expéditions  s'eiTectuaieut  en  bateaux  et 
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en  canots.  Les  voyageurs  et  les  bateliers  formaient 
la  base  de  ce  (^enre  de  commerce. 

Depuis,  il  s'est  élevé  une  classe  tout  à  fait  diffé- 
rente :  ce  sont  les  montagnards,  c'est  à  dire  les  tra- 
liquants  et  les  trappeurs,  qui  gravissent  les  vastes 
chaînes  demontagnes  etpoursuivent  dans  leurs  sau- 
vages profondeurs  leur  métier  hasardeux.  Ils  voya- 
gent à  cheval.  Les  exercices  équestres  qu'ils  prati- 
quent continuellement,  la  nature  des  contrées  qu'ils 
traversent,  l'atmosphère  pure  et  salutaire  de  la 
montagne  et  des  vastes  plaines,  semblent  faire  phy- 
siquement et  moralement  de  ces  hommes  une  race 
plus  active  et  plus  intelligente  que  les  marchands 
de  fourrures  et  les  trappeurs  d'autrefois,  ces  hom- 
mes du  Nord  tant  vantés.  Un  homme  dont  la  vie  se 
passe  à  clu  val  diffère  essentiellement  de  celui  qui 
reste  dans  un  canot.  Aussi  voyons-nous  qu'ils  sont 
infatigables,  souples,  vigoureux,  agiles,  extrava- 
gants de  paroles,  de  pensées  et  d'actions,  dédaignant 
la  fatigue,  affrontant  le  danger,  prodigues  du  pré- 
sent et  insoucieux  de  l'avenir. 

Il  existe  une  diiFérence  en(re  ces  chasseurs  des 
moiitar^nes  et  ceux  des  réft^ions  inférieures,  le  loup; 
des  eaux  du  iMissouri.  Ces  derniers,  créoles 
français  pour  la  j)iupart,  vivent  confortablement 
dans  des  cabanes  et  des  buUes  de  troncs  d'arbres, 
parfait<'ineiit  a])rllés  contre  les  rip;ueurs  des  sai- 
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sons.  lls.st)nl  à  portée  ck;  s'approvisionner  dans  les 
plantations;  leur  vie  est  comparativement  exempte 
(le  périls  et  de  la  ])lupart  des  vicissitudes  du  désert 
supérieur.  Aussi  sont-ils  moins  vigoureux  que  les 
montagnards;  ils  trouvent  moins  de  ressources  en 
eux-mêmes  et  n'apportent  pas  dans  leurs  chasses 
le  même  entraînement.  S'il  arrive  par  hasard  à  l'un 
de  ces  derniers,  en  se  rendant  aux  plantations  ou  en 
en  revenant,  de  se  trouver  parmi  eux,  il  rcssemhle 
à  un  coq  de  comhat  au  milieu  d'un  poulailler  de 
hasse-cour.    Accoutumé  à  loger  sous  une  tente 
ou  à  bivouaquer  en  plein  air,  il  dédaigne  les  aises 
du  foyer,  et  les  conforts  de  la  cabane  n'excitent 
que  son  impatience.  Si  son  repas  n'est  pas  prêt  à 
temps,  il  prend  sa  carabine,  se  rend  à  la  forêt  ou 
à  la  prairie ,  tue  lui-même  son  gibier,  allume  son 
feu,  et  fait  sa  cuisine  sur  place.  Avec  son  cheval 
et  sa  carabine,  il  est  indé])endant  du  monde  et  se 
moque  de  ses  entraves.  Les  régisseurs  des  plan- 
tations ne    le   font  même  pas  manger  avec    les 
ouvriers  ,  mais  le  traitent  comme  un  être  supé- 
rieur. 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  le  monde  entier,  dit 
le  capitaine  Iîonnt;vilIe,  une  classe  d'hommes  qui 
mènent  une  vie  plus  remplie  de  fatigues  ,  de  pé- 
nis et  d'excitation,  et  qui  soient  plus  enthousiastes 
do  leur  profession  que  les  trappeurs  indépendaiits 
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de  rOuesl.  Point  de  fatijjfuos,  de  dan.;jer3 ,  (1(î  pri- 
vations qui  puissent  détourner  ini  trappeur  de  sa 
carrière.  Sa  passion  ressemble  parfois  à  une 
manie;  en  vain,  les  rochers,  les  précipices ,  les 
torrents  de  Thiver  s'opposent  à  sa  marche;  s'il  a 
découvert  la  piste  d'un  castor,  c'en  est  fait,  il 
oublie  tous  les  périls  et  délie  tous  les  obstacles. 

Parfois  on  le  rencontre,  ses  trappes  sur  l'é- 
paule, traversant  à  la  nage  les  fleuves  rapides, 
au  milieu  des  blocs  de  glace  flottants.  Parfois  ou 
le  voit,  ses  trappes  atlacliées sur  le  dos,  giavir  les 
plus  âpres  montagnes,  escalader  ou  descendre  les 
plus 'effroya blés  précipices,  chei  chant,  par  des  rou- 
tes inaccessibles  au  cheval  et  que  le  pied  d'aucun 
blanc  n'a  foulées  encore,  des  sources  et  des  lacs 
inconnus  à  ses  camarades  et  où  il  espère  trouver 
son  gibier  favori.  Tel  est  le  montagnard,  l'infati- 
gable trappeur  de  1  Ouesl;  et  telle  est  au  sein  du  dé- 
sert, comme  nous  l'avons  imparfaitement  esquissé, 
la  vie  aventureuse  et  sauvage  de  cette  population 
étrange  et  mélangée ,  qui  existe  maintejiant,  dans 
toute  sa  vigueur,  au  sein  des  montagnes  Rocheuses. 

Après  iivoir  ainsi  donné  au  lecteur  une  idée  de 
l'état  actuel  du  commerce  des  pelleteiies  dans 
linlérieur  de  notre  vaste  continent,  et  lui  avoir 
fait  connaître  l'héroïque  population  des  monta- 
gnes, nous  allons  introduire  le  capitaine  Bonnc- 
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ville  et  sa  troupe  dans  la  lice  de  leurs  travaux, 
et  les  lancer  immédiatement  dans  les  plaines  pé- 
rilleuses de  l'Ouest. 


CHAriTRE  II. 


Départ  du  Fort-Osage.  ~  Motles  de  transport.  —  Chevaux  de  somme. 
— •  Waggoiis.— .W;dker  et  Cern^— Leurs  caractères  .—Émotions  de 
joie  en  entrant  dans  les  prairies.  —Sam âge  .'quippinent  des  traji- 
j-curs.  —  Leurs  cavalcades  1 1  leurs  jeux.  —  Dilieronce  de  caractè- 
res entre  les  trappeurs  iUiK'ri.aJris  cL  iiMiii;;iis.  — .Agence  des  Kiin- 
sas.  —  Le  général  Clarke.  —  Munie  Dlauclie,  <!ieC  Kansas.  — 
Scènes  de  nuit  dans  le  camp.  —  Conversation  entre  Plume 
lîlanrhe  et  le  capitaine.  —  Chasseur-;  d  abeilles.  —  Leurs  exp<'- 
dilions.  —  Leurs  guerres  avec  les  Indiens.  —Talent  commercial 
de  Plume  Blanche. 


Ce  fut  le  1"'^'  mai  18;32  que  le  capitaine  Conne- 
ville  partit  du  poste-frontière  de  Fort-Osa.n-e  sur  le 
Missouri  :  ii  avait  enrôlé  une  troupe  de  cent  dix 
hommes,  dont  la  plupart  avaient  été  dans  le  pavs 
indien,  et  dont  quelques  uns  étaient  des  chasseurs 
et  des  trappeurs  expérimentés.  Fort-Osage  et  au- 
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tics  lieux  sur  la  limite  du  désert  occidental  aljoii- 
dent  en  liommes  de  cette  trempe  prêts  à  faire  par- 
tie de  toutes  les  expéditions. 

Le  mode  ordinaire  de  transport  dans  ces  (grandes 
expéditions  par  terre,  ce  sont  les  mulets  et  les  che- 
vaux de  somme;  mais  le  capitaine  ]îonneville  leur 
substitua  des  ^vag{}ons.  Quoiqu'il  eut  à  traverser 
un  désert  sans  chemin  frayé,  cependant  la  plus 
grande  partie  de  sa  route  devait  passer  ii  travers 
des  plaines  découvertes  non  boisées  et  où  les  voi- 
tures peuvent  circuler  dans  toutes  les  directions. 
Ija  principale  diiïiculté  consiste  à  franchir  les  pro- 
fonds ravins  creusés  dans  les  prairies  par  les  ri- 
vières et  les  torrents.  Là,  il  est  souvent  nécessaire 
de  pratiquer  une  route  sur  la  pente  de  la  rive  et  de 
construire  des  ponts  pour  le  passage  des  waggons. 

En  adoptant  ce  mode  de  transport,  le  capitaine 
Bonneville  pensait  qu'il  épargnerait  les  retards  occa- 
sionnés par  le  chargement  et  le  déchargement  des 
chevaux  soir  et  matin.  Moins  de  chevaux  aussi  sc- 
iaient nécessaires,  et  Ton  courrait  moins  de  risques 
de  les  voir  s'échapper  ou  enlevés  par  les  Indiens. 
Les  waggons  aussi  seraient  plus  faciles  à  défendre, 
et,  en  cas  d'attaque  dans  les  prairies  découvertes , 
formeraient  une  sorte  de  fortitication.  Un  train  de 
vingt  waggons  lir(is  par  des  bœufs  ou  par  quatn^ 
mulets  ou  chevaux,  et  chargés  de  marchandises, 
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ck'  munitions  et  de  provisions  lia  disposé  en  deux 
colonnes  au  centre  de  la  troupe;  celle-ci  fui  divi- 
sée en  deux  parties  égales  formant ,  l'une  l'avant- 
gjarde  et  l'autre  l'arrière-garde. 

Pour  sous-chefs  ou  lieutenants  dans  son  expédi- 
tion, le  capitaine  Bonneville  avait  fait  choix  de 
M.  I.  K.  Walker  et  de  M.  S.  Cerré.  Le  premier 
étaitun  natif  de  Tennessee,  taille  de  six  pieds,  largo 
carrure,  teint  basané ,  homme  intrépide ,  quoique 
de  manières  extrêmement  douces.  Il  avait  longtemps 
résidé  dans  le  Missouri,  sur  la  frontière,  et  avait 
fait  partie  des  premiers  aventuriers  de  l'expédition 
de  Santa -Fé,  où  il  était  allé  trapper  le  castor, 
et  où  il  fut  pris  par  les  Espagnols.  Ayant  été 
remis  en  liberté,  il  s'engagea,  avec  ces  derniers 
et  les  Indiens  Sioux ,  dans  une  guerre  contre  les 
Pawnies;  puis,  revenu  au  Missouri,  il  avait  été  tour 
à  tour  shériff,  marchand,  trappeur,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  capitaine  Bonneville  le  prit  sous  ses 
ordres.  Cerré,  son  autre  lieutenant,  avait  aussi  fait 
partie  de  l'expédition  de  Santa-Fé,  dans  laquelle  il 
avait  beaucoup  soufl'ert;  c'était  un  homme  de 
moyenne  taille,  ayant  le  teint  clair,  et  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-cinq  ans ,  il  passait  pour  un  mar- 
chand indien  des  plus  expérimentés. 

Il  était  important  pour  le  capitaine  Bonneville 
d'atteindre  les  montai 
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et  les  insccles  do  VcU'  ne  n^ndissont  insii|)portnl)lc 
la  marche  à  travers  les  prairies,  et  avant  la  elôtiire 
de  la  réunion  annuelle  du  commerce  des  pelle- 
teries. 

Les  deux  associations  rivales  déjà  mentionnées, 
la  Compa.^nie  américaine  des  Pelleteries  et  la  Com- 
pagnie des  Pelleteries  des  montajjnes  Rocheuses, 
avaient  leurs  rendez-vous  respectifs,  pour  cette 
année-là,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  dans 
la  Vallée  de  Pierre,  au  centre  des  montagnes. 
Ce  fut  là  que  le  capitaine  Bonncville  résolut  de 
se  diriger. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  sentiment 
d'orgueil  qu'éprouva  le  digne  capitaine  lorsqu'il  se 
vit  à  la  tête  d'une  bande  courageuse  de  chasseurs , 
de  trappeurs  et  de  forestiers ,  en  pleine  marche 
dans  les  vastes  prairies,  le  visage  tourné  vers  l'ouest 
sans  limites.  Le  plus  chétif  habitant  des  cités, 
l'enfant  gâté  lui-même  de  la  civilisation  ,  sent  son 
cœur  se  dilater  et  son  pouls  battre  plus  vite  en  se 
voyant  à  cheval  dans  la  magnificence  du  désert; 
quelle  doit  donc  être  l'émotion  de  celui  dont  l'ima- 
gination a  été  stimulée  par  une  résidence  sur  la 
frontière  et  pour  qui  le  désert  est  une  région  de 
magie  et  d'aventures! 

Ses  intrépides  compagnons  partageaient  son  émo- 
tion :  la  plupart  d'entre  eux  avaient  déjà  goûte 
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rcnivranlo  liborU'  de  hi  viesauva(jr  v\  ovaii'iU,  en 
nrrspoctive,  \v  renoiivcllrmonf  de  leurs  avcnhriTs 
et  (l(^  leurs  exploits  passifs.  Leur  aspect  et  leur 
t'(Iiiipement  oflraient  un  sin{i;iilier  niélaiifjc  rie  la 
vie  sauvarvc  et  de  la  vie  civilisée.  La  plupart  parais- 
saient plutôt,  par  leur  aeeoLitrement,  des  Indiens 
rpie  des  blancs,  et  leurs  chevaux  eux-nicuies  élaient 
harnachés  d'une  manière  l)arhar(^  et  l'anlasliquc. 

Le  départ  d'une  troupe  d'aventurieis  pour 
l'une  de  ces  expéditions  est  toujours  aninu'-. 
Le  ciel  retentissait  de  leurs  clanieiU'S  à  la  manière 
des  sauvages,  ainsi  (lue  de  leurs  bruyantes  facéties 
et  de  lein*s  gros  rires.  En  j)assant  devant  les  rares 
hameaux  et  les  cabanes  solitaires  qui  bordent  les 
frontières,  ils  éveillaient  les  habitants  en  sur- 
sant  par  des  cris  de  guerre  et  des  hurlements 
indiens;  ou  les  anuisaient  du  spectacle  de réfpnta* 
tion  indienne  admirablement  appropriée  à  leur 
aspect  demi-sanvage.  La  plupart  de  ces  demeures 
étaient  habitées  par  des  hommes  qui,  eux-mêmes, 
avaient  fait  partie  d'expéditions  sembla])les  :  ils 
accueillirent  donc  les  voyageurs  comme  des  cania- 
rades,  leur  donnèrent  l'hospilalité  du  chasseur  et 
leur  souhaitèrent  bon  succès  à  leur  départ. 

Et  ici  nous  remarquerons  nne  grande  dillérence, 
sous  le  rapport  du  caractère  et  des  qualités,  enire 
les  deux  classes  de  trapjieurs,  les  Américains  et  les 
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l'iaiirais.  Sous  ce  dernier  nom,  on  (lési(jno  le  créole 
i'rançuisclu  Canada  ou  d(;  la  Louisiane.  Le  piemier 
cîst  le  trappeur  de  la  vieille  souche  américaine,  du 
Kentucky,  du  Tennessee  et  autres  États  de  l'Ouest. 
Le  trappeur  l'rançais  est  génëral(»ment  d'une  cons- 
titution moins  forte,  son  caractère  est  plus  doux, 
il  aime  ses  aises;  il  lui  faut  sa  femme  indienne,  sa 
hutte  et  SCS  petits  conforts.  Il  est  gai  et  insouciant, 
sait  peu  s'orienter,  s'en  lepose  sur  ses  chefs  et  sur 
ses  compagnons  du  bien-être  de  la  communauté, 
et,  s'il  est  laissé  à  lui-même,  est  facilement  au  bout 
de  son  latin. 

Le  trappeur  américain  est  lui  :  il  n'a  point  d'égal 
pour  la  vie  du  désert.  Jetez-le  au  milieu  de  la 
prairie  ou  dans  le  cœur  des  montagnes,  et  rieu 
ne  l'embarrassera.  11  remarque  les  moindres  vesti- 
ges, il  reconnaît  sa  route  dans  les  plaines  les  plus 
uniformes  ou  dans  les  labyrinthes  les  plus  confus 
de  la  montagne;  nul  danger,  nul  obstacle  ne  l'ef- 
fraient, et,  dans  les  privations,  il  dédaigne  de  se 
plaindre.  Dans  leur  équipement,  le  créole  et  le 
Canadien  préfèrent  le  fusil  léger;  l'Américain  sai- 
sit toujours  la  carabine;  il  méprise  ce  qu'il  appelle 
le  fusil  de  chasse. 

Nous  donnons  ces  renseignements  sur  la  foi  d'un 
marchand  de  beaucoup  d'expéiiencc  et  étranger 
de  naissance.  «Je  co'isidèrc,  dit-il,  un  Américain 
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oommo  valant  frois  C.inndions  pour  la  sa'jaeiu-,  la 
|)ron)ptitii(l('  a  se  créer  dos  rossomces ,  sa  foi  en 
liii-mùmi;  ot  son  inlirpidik'-.  Eîi  fait,  nul  ne  peut 
rivaliser  avec  lui  pour  la  vie  du  désert. 

Outre  les  deux  classes  de  trappeurs  ci-dessus 
mentionnées,  le  capitaine  ÎJonneville  avait  pris  à 
son  service  plusieurs  Indiens  Delawares  ,  dont 
l'habileté,  comme  chasseurs,  lui  inspirait  une 
fjrande  confiance. 

Le  10  mai,   les  voyageurs  dépassèrent  la  der- 
nière habitation  des  frontières,  e(  dirent  un  lonfj 
adieu  aux  douceurs  et  à  la  sécurité  de  la  civili- 
sation. La  gaîté  bruyante  avec  laquelle  leur  mar- 
che avait   commencé  se  calma    peu  à  peu  lors- 
qu'ils en  rencontrèrent  les  obstacles.  Ils  trouvèrent 
les  prairies  enflées  par  les  ?>rosses  pluies  qui  tom- 
bent ,  à  certaines  saisons  de  l'année ,  dans  cette 
partie  du  pays.  Les  roues  des  waggons  s'enfonçaieni 
profondément  dans  la  boue;  les  chevaux  pouvaient 
à  peine  les  traîner;  et  coursiers  e(  cavaliers  étaient 
complètement   harassés  le  soir  du  12,  lorsqu'ils 
atteignirent  le  Kansus,  beau  fleuve  d'environ  trois 
cents  pieds  de  largeur,  qui  se  jette  dans  le  Missouri, 
du  sud  au  nord.  Bien  que  leKansas  soit  guéable  à 
la  fin  de  l'été  et  pendant  Taulomne,   il  fut  néan- 
moins nc'cessaire  de  constniire  un  radeau  poui'  [e 
es  wa*>,o:ons  et  des  effets. 
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TonJ  cela  fui,  ('(l'ectué  dans  le  cours  de  la  journée 
suivante,  et,  vers  le  soir,  toute  la  troupe  arriva  à 
l'agence  de  la  tribu  des  Kansas.  Cette  agence  était 
sous  la  direction  du  général  Clarke,  frère  du  cé- 
lèbre voyageur  de  ce  nom,  qui  fit  avec  Lewjs  la 
j)reiïiière  expédition  pour  descendre  le  cours  de  la 
Colombie.  11  vivait  en  vrai  patriarcbe,  entouré  de 
cultivateurs  et  d'interprètes,  tous  commodément 
logés,  et  il  possédait  d'oxcelientes  fermes. 

Le  fonctionnaire  le  plus  important  aprcs  lui  pour 
l'agence  était  le  forgei'on,  personnage  notal)le  et 
indispensable  dans  une  communauté  des  frontières. 
Les  Kansas  ressemblent  aux  Osages  pour  les  traits, 
le  costume  et  le  langage;  ils  cultivent  le  blé  ,e|, 
chassent  le  bufilc  le  long  du  fletwe  Kansas  et  de 
ses  affluents.  A  l'époque  de  la  visite  du  capitaine  , 
jl^  étaient  en  guerre  avec  les  Pawnies  (lu  fleuve 
NeLraska  ou  la  Platte. 

_,  JjR  vije  inaccoutumée  d'un  train  de  waggons 
fit  sensation  parmi  ces  sauvages;  ils  accoururent 
en  foule  autour  de  la  caravane,  examinant  minu- 
tieusement toutes  choses  et  faisant  des  milliers  de 
questions,  manifestant  ainsi  un  empressement  et 
une  curiosité  totalement  opposés  a  l'apathie  qu'on 
a  si  souvent  reprochée  à  leur  race. 

Le  personnage  qui  attira  surtout  l'attention  du 
eajiilaine  en  ce  lieu  fut  le  chef  kansas,  IMume- 
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Blanche,  et  bientôt  ils  fnrent  excellonls  amis. 
Pluine-Blanche  (nous  aimons  ^  lui  conserver  soii 
sobriquet  chevaleresque)  habitait  une  grande 
maison  de  pierre  bâtie  pour  lui  par  ordre  du  gou- 
vernement américain.  Toutefois ,  cette  maison 
présentait  un  singulier  disparate;  ce  pouvait 
être  un  palais  à  l'extérieur,  mais  c'était  un  wi- 
gam  en  dedans  ;  si  ijien  qu'avec  la  magnificence 
de  son  manoir  et  la  saleté  de  son  anieublement, 
le  brave  Plume-Blanche  présentait  à  peu  près  le 
singuher  disparate  que  nous  voyons  dans  l'équi- 
page d'un  chef  indien  venu  en  ambassade  h 
Washington,  portant  un  chapeau  à  trois  cornes 
et  un  habit  d'uniforme,  avec  ses  culottes  et  ses 
guêtres  de  cuir  :  oflicier  supérieur  par  le  haut, 
Indien  déguenillé  par  le  bas. 

Plume-Blanche  fut  si  cliarmé  de  la  courtoisie 
du  capitaine,  ainsi  que  des  cadeaux  qu'il  en  avait 
reçus,  qu'iU'accompagna  pendant  une  journée  de 
marche,  et  passa  la  nuit  dans  son  camp  au  bord 
d'une  petite  rivière. 

Vcici  quel  était  le  mode  de  campement  généra- 
lement suivi  par  le  capitaine.  Les  vingt  waggons 
étaient  disposés  en  carré  à  la  distance  de  trente- 
trois  pieds  l'un  de  l'autre;  dans  les  intervalles 
étaient  placées  des  escouades,  dont  chacune 
avait  son  feu  allumé,  où  Ton  cuisinait,  mangeait. 
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raiisaiL  et  dormait.  Les  chevaux  étaient  places  au 
centre  du  carré  avec  une  sentinelle  pour  les 
garder. 

Chaque  cheval  avait  un  pied  de  devant  et  le 
pied  correspondant  de  derrière  attachés  à  une 
corde  longue  de  dix-huit  pouces.  Un  cheval  en 
cet  état  se  trouve  d'ahord  fort  gêné,  mais  bientôt 
il  s'accoutume  suffisamment  à  cet  obstacle  pour 
pouvoir  marcher  lentement.  Cette  mesure  a  pour 
but  d'empêcher  qu'il  ne  s'éloigne  et  ne  soit  enlevé 
dans  la  nuit  par  les  Indiens  aux  aguets.  Quand 
un  cheval  ayant  les  pieds  libres  est  attaché  à  un 
autre  soumis  à  cette  contrainte ,  ce  dernier  forme 
une  sorte  de  pivot  autour  duquel  l'autre  piaffe  et 
galope  en  cas  d'alarme. 

Le  campement  dont  nous  parlons  ofîraîi,  un  ta- 
bleau remarquable.  Les  feux  étaient  entourés  de 
groupes  pittoresques  assis,  debout  ou  penchés; 
les  uns  occupés  à  faire  la  cuisine ,  d'autres  à  four- 
bir leurs  armes,  et  cependant  de  fréquents  éclats 
de  rire  annonçaient  que  la  grosse  facétie^ou  le  conte 
joyeux  faisaient  gaîment  la  ronde.  Au  milieu  du 
camp,  devant  la  tente  principale,  étaient  assis  les 
deux  chefs,  le  capitaine  Bonneville  et  Plume-Blan- 
clie,  s'eutretenant  en  braves  ;  le  capitaine  charmé 
d'avoir  cette  occasion  de  se  trouver  en  relation 
amicale  avec  Tun  des  guerriers  rouges  du  désert, 
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cos  naïfs  enfants  de  la  nature.  Ce  dernier  était 
étendu  sur  son  manteau  de  buffle  ;  ses  traits  pro- 
noncés et  sa  peau  rouge  reflétaient  la  large  lu- 
mière d'un  feu  brillant,  pendant  qu'il  racontait 
d'étonnantes  histoires  des  sanglants  exploits  de  sa 
tribu  et  de  lui-même,  dans  la  guerre  contre  les 
Pawnies;  car  il  n'y  a  pas  de  vieux  soldats  plus  en- 
clins à  conter  leurs  campagnes  que  les  guerriers 
indiens. 

Toutefois ,  l'hostilité  de  Plume  -  Blanche  n'a- 
vait pas  été  limitée  aux  hommes  rouges  ;  il  avait 
beaucoup  à  dire  de  ses  escarmouches  avec  les 
chasseurs  d'abeilles,  classe  de  délinquants  contre 
lesquels  il  semblait  avoir  une  antipathie  toute 
particulière.  Comme  l'espèce  de  chasse  à  laquelle 
se  livrent  ces  hommes  ne  se  trouve  consignée 
dans  aucun  des  vieux  traités  de  vénerie ,  comme 
elle  est  tout  à  fait  spéciale  à  notre  frontière  de 
l'Ouest,  le  lecteur  nous  pardonnera  d'en  dire  quel- 
rues  mots.  j    .         . 

Le  chasseur  d'abeilles  habite  généralement  sur  la 
it  jiite  des  prairies  ;  il  est  long  et  fluet;  sa  complexion 
est  maladive  et  fébrile  :  cela  provient  de  ce  qu'il  vit 
sur  un  nouveau  sol  et  dans  une  hutte  construite 
de  branches  vertes.  Dans  l'automne,  quand  la 
moisson  est  terminée,  ces  colons  de  la  frontière 
se  réunissent  par  groupes  de  deux  ou  trois,  et 
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se  préparent  à  la  chasse  aux  abeilles.  Munis  d'un 
waggon  et  d'un  certain  nombre  de  tonneaux  vides, 
ils  s'enfoncent  dans  le  désert,  armés  de  leurs  cara- 
bines ,  se  dirigeant  k  l'est,  à  l'ouest,  au  nord  ou  au 
sud ,  sans  nul  souci  des  ordonnances  du  gouver- 
nement américain,  qui  interdisent  formellement 
le  passage  sur  les  terres  appartenant  aux  tribus 
indiennes. 

Les  lisières  de  bois  qui  traversent  les  prairies 
inférieU;  ^>  «t  bordent  les  fleuves  sont  peuplées 
d'innombra  s  essaims  d'abeilles  sauvages  qui 
font  leurs  ruches  dans  des  arbres  creux,  et  les 
remplissent  de  miel  extrait  des  fleurs  luxuriantes 
de  la  prairie.  Les  abeilles ,  selon  la  croyance  po- 
pulaire, émigrent  vers  l'ouest  ainsi  que  les  co- 
lons. Un  marchand  indien  expérimenté  nous 
apprend  que,  durant  les  dix  ans  qu'il  a  passées  dans 
les  régions  de  l'Ouest,  l'abeille  s'est  avancée  vers 
l'ouest  d'une  distance  de  plus  de  cent  milles.  On 
prétend,  sur  le  Missouri,  que  le  dindon  et  l'a- 
beille sauvages  remontent  le  fleuve  ensemble;  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  se  trouvent  dans  les 
régions  supérieures.  Ce  n'est  que  récemment  que 
h;  dindon  sauvage  a  été  tué  sur  le  Nebraska  ou 
la  Platte;  et  son  émule,  l'abeille  sauvage,  s'est  mon- 
trée en  ce  lieu,  à  peu  prés  à  la  même  époque. 

Quoi  qii'il  en  soit,  la  manœuvre  de  la  troupe 
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des  chasseurs  d'abeilles  consiste  à  faire  vin  vaste 
circuit  à  travers  les  vallées  boisées  et  servant  de  lit 
anx  rivières,  ainsi  qu'à  travers  les  bois  de  la  praiiie, 
marquant,  chemin  faisant,  tous  les  arbres  où  ils 
ont  découvert  une  ruche;  ces  marques  sont  gé- 
néralement respectées  par  tout  autre  chasseur  d'a- 
beilles qui  viendrait  à  leur  suite.  Quand  ils  ont 
ainsi  marqué  un  nombre  sulïisant  pour  remplir 
tous  leurs  tonneaux,  ils  se  retournent  dans  la 
direction  de  leurs  demeures,  coupent  en  passant, 
les  arbres  marqués ,  et ,  a])rès  avoir  chargé  leurs 
wagîjons  de  miel  et  de  cire,  reprennent,  pleins  de 
joie,  le  chemin  des  plantations. 

Or,  il  arrive  que  les  Indiens  aiment  le  miel  sau- 
vage tout  au  moins  autant  que  les  blancs,  et  sa- 
vourent avec  d'autant  plus  de  délices  cette  frian- 
dise que,  sur  beaucoup  de  points ,  ce  n'est  que  )é- 
cen^flc^ent  qu'elle  a  fait  son  apparition  dans  le 
pays.  Il  en  résulte  des  querellas  sans  fin  et  d'iur 
noml)rable^  conflits  entre  eux  et  les  chassems 
d'dbeilles  ;  jl  aqive  souveut  que  ces  derniers  , 
lorsqu'il^  reyjqnupnt  de  leurs  expéditions,  chargés 
d'un  riche  butin,  sont  attaqués  àTimproviste  par 
les  maîtres  primitifs  du  sol;  loiu^  miel  est  saisi, 
leurs  harnais  sont  mis  en  pièces  et  eux-mêmes  obli- 
p'és  de  se  sauver  chez  eux  comme  ils  neuveut , 
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T('ls  (itaienl  les  maraudeurs  dont  les  délits 
provoquaient  les  plaintes  amères  du  vaillant 
Plume-Blanche.  C'étaient  surtout  des  colons  de 
la  partie  occidentale  du  Missouri ,  qui  sont  lei  plus 
célèbres  chasseurs  d'abeilles  de  la  frontière,  et 
dont  le  terrain  de  chasse  favori  est  situé  dans  le 
territoire  de  la  tribu  des  Kansas  dont  il  se  plaignait 
vivement.  S'il  faut  en  croire,  toutefois,  les  récits 
de  Plume-Blanche,  les  délinquants  et  lui  n'avaient 
pas  grand'chose  à  se  reprocher,  et  il  leur  avait  fait 
amèrement  payer  les  douceurs  qu'ils  lui  avaient 
ravies. 

11  faut  dire,  à  la  louange  de  ce  brave  chef,  qu'il 
donna  la  preuve  des  progrés  que  lui  avaient  fait 
faire  en  civilisation  ses  relations  avec  les  blancs  ; 
cela  parut  bien  à  la  manière  dont  il  montra  qu'il 
savait  conclure  un  marché.  Il  exigea  de  l'argent 
métallique  en  retour  d'une  ce.  *aine  quantité  de 
blé  qu'il  avait  fournie  au  digne  capitaine,  et  laissa 
ce  dernier  fort  en  peine  de  ce  qu'il  devait  admirer  le 
plus ,  ou  de  sa  bravoure  native  comme  guerrier , 
ou  de  son  habileté  acquise  comme  négociant. 
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CHAPITRE    III. 


Plaines  immenses.  —  Proihictions  végétales.  —  Collines  coniques. 

—  Sol  degrés.—  Le  INcbraska  ou  la  Plaltc.   —  Rations  réduites. 

—  Cr;\nes  de  buflles.  —  Waggons  transformes  en  bateaux.  —  Trou- 
peaux de  buffles.  —  Rochers  semblables  à  des  forteresses.  —  La 
cheminée.— Mamelons  de  Scott.  —  Histoire  à  ce  sujet.  —  L'ahsahta 
ou  chèvre  à  longues  cornes.  —  Sa  nature  et  ses  habitudes .  —  Dillc- 
rence  entre  elle  et  le  mouton  laineux  ou  chèvre  des  monta- 
gnes. 


Depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  de  mai,  le  capi- 
taine Bonneville  continua  à  marcher  vers  l'ouest  à 
travers  de  vastes  plaines  onduleuses,  sans  arbres 
ni  buissons,  devenues  fangeust^  par  suite  des 
pluies  et  coupées  par  des  courants  d'eau  pro- 
fonds. Tour  faire  passer  ces  cours  d'eau  à  leurs 
waggons,  il  leur  fallait  creuser  une  route  sur  le 
talus  de  la  rive  humide  et  mouvante,  et  établir 
des  ponts.  On  était  au  plus  chaud  de  l'été;  le  ma- 
tin, le  thermomètre  n'était  qu'à  cinquante-sept 
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degrés  (*),  mais,  à  midi,  il  s'ùlovait  à  f|iialrc- 
vingt-dix  degrés.  Toutefois  les  brises  eoiUiiuicl- 
Ics  qui  soumeni  dans  ces  vastes  plaines  y  rendent 
la  chaleur  supportable. 

Le  gibier  était  rare.  Il  leur  fallait  se  nourrir 
maigrement  de  racines  et  de  végétaux  sauvages, 
tels  que  la  pomme  de  teire  indienne,  l'fjignon 
sauvage,  le  tomate  des  praiiies  ,  et  certaines  raci- 
nes rouges  avec  lesquelles  h.'s  cbasscurs  composent 
une  boisson  très  agréable,  et  dont  ils  trouvèrent  une 
grande  quantité.  La  seule  créature  humaine  qu'ils 
rencontrèrent  fut  un  guerrier  kansas,  revenant 
de  quelque  expédition  solitaire  de  bravade  ou  de 
vengeance,  et  portant  pour  trophée  une  chevelure 
pawnie.  A  mesure  qu'ils  avançaient  vers  Toucst, 
le  pays  s'élevait  graduellement,  et  ils  jiassèrent 
sur  des  crêtes  élevées  d'où  la  vue  s'étendait  à  une 
immense  distance.  La  vas(e  plaine  était  parsemée, 
à  l'ouest,  d'innombrables  collines  de  formes  coni- 
ques, comme  on  en  voit  au  nord  de  la  rivière 
TArkansas  :  ces  collines  ont  leur  sommet  cou):)é  à 
peu  prés  à  la  même  élevai  ion  ,  de  manière  à  pré- 
senter une  surface  plate.  On   pense  que   tout  le 
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pays  était  originairement  de  la  hauteur  de  ces  col- 
lines coniques,  et  que  c'est  une  révolution  de  la 
nature  qui  lui  a  donné  son  niveau  actuel.  Ces  émi- 
nences  isolées  sont  protégées  par  de  larges  for- 
tifications de  roc. 

Le  capitaine  Bonneville  mentionne  un  autre 
phénomène  géologique  au  nord  de  l.i  rivière 
Rouge.  A  cet  endroit,  la  surface  de  la  terre,  à  une 
grande  distance ,  est  couverte  de  larges  dalles  cle 
grès ,  ayant  la  forme  et  la  position  de  pierres 
tumulaires,  comme  si  elles  avaient  été  soulevées 
par  quelque  agitation  souterraine  :  ((  La  ressem- 
))  blance,  dit-il,  de  ces  lieux  remarquables  avec 
»  de  vieux  cimetières  est  on  ne  peut  plus  cu- 
»  rieuse.  On  se  croirait  au  milieu  des  tombes 
))  des  Prés  Adamites.  » 

Le  2  juin,  ils  arrivèrent  à  la  branche  princi- 
pale du  fleuve  Nebraska  ou  la  Platte ,  à  vingt-cinq 
milles  au  dessous  de  la  pointe  de  la  grande  île. 
Le  peu  d'élévation  des  rives  de  ce  fleuve  lui  donne 
l'apparence  d'une  grande  largeur.  Le  capitaine 
Bonneville  le  mesura  sur  un  point  et  trouva  qu'il 
avait,  d'une  rive  à  l'autre,  trois -cent  soixante 
pieds.  Saprofondeurétaitdetroisasixpi  I0,  et  son 
lit  rempli  de  sable  mouvant.  Le  Nebraska  est  par- 
semé d'iles  couvertes  de  cette  espèce  de  peuplier 
nommée  le  cotonnier  des  bois. 
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Suivant  le  cours  de  ce  lleuve  pendant  plusieurs 
jours,  ils  furent  obligés ,  par  suite  de  la  rareté  du 
gibier,  de  réduire  les  rations  et  de  tuer,  de  temps 
à  autre ,  un  bœuf.  Toutefois  ,  ils  supportèrent 
gai  ment  leurs  fatigues  et  leurs  privations  journa- 
lières; et  il  est  probable  qu'en  cela  ils  prirent 
exemple  sur  leur  chef. 

«  Quand  le  temps  était  mauvais,  dit  le  capi- 
taine, nous  regardions  les  nuages  et  nous  attendions 
avec  espoir  un  ciel  bleu  et  un  joyeux  soleil.  Quand 
les  vivres  devenaient  rares,  nous  nous  régalions 
de  l'espérance  de  rencontrer  bientôt  des  trou- 
peaux de  buffles  et  de  n'avoir  plus  que  l'embarras 
de  tuer  et  de  manger.  » 

Nous  soupçonnons  fort  qu'en  cet  endroit  l'in- 
U'épide  capitaine  décrit  l'heureuse  disposition  où 
il  se  trouvait  lui-même,  et  qui  donnait  à  tout  ce 
qui  l'entourait  un  aspect  favorable. 

Cependant  ils  eurent  la  preuve  que  le  pays  n'é- 
tait pas  toujours  également  dépourvu  de  gibier. 
Dans  un  endroit,  ils  remarquèrent  un  emplace- 
ment décoré  de  crânes  de  buffles  disposés  en  cer- 
cles ,  en  courbes  et  autres  figures  mathématiques, 
comme  pour  quelque  rite  ou  cérémonie  mysti- 
que. Ces  crânes  étaient  innombrables  et  sem- 
blaient les  débris  de  quelque  vaste  hécatombe 
offerte  en  action    de  grâces  au  Grand  Esprit, 
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pour  quoique  succès  si(jnalé  obtenu  à  la  chasse. 
Le  11  juin,  ils  arrivèrent  à  l'endroit  où  le  INe- 
braska  se  divise  en  deux  branches  égales  et  magni- 
iiques.  L'une  de  ces  blanches  prend  sa  source  à 
rouest-sud-est,  dans  le  voisinage  des  eaux  supé- 
rieures de  l'Arkansas.  C'est  par  là  ,  comme  le  ca- 
pitaine Bonneville  le  savait  fort  bien,  que  se  trou- 
vait la  route  conduisant  chez  les  Indiens  Caman- 
chc  et  Kioway,  et  aux  établissements  septentrio- 
naux du  Mexique.  Il  ne  savait  rien  de  l'autre 
branche.  Il  est  possible  qu'elle  ait  sa  source  parmi 
des  rocs  sauvages  et  inaccessibles,  et  précipite 
ses  eaux  écumeuscs  dans  d'âpres  défilés  et  d'ina- 
bordables précipices;  mais  la  direction  de  cette 
branche  du  fleuve  était  la  véritable,  et  c'est  en  la 
remontant  qu'il  résolut  de  continuer  sa  route  vers 
les  montagnes  Rocheuses.  Voyant  qu'il  lui  était 
impossible,  à  cause  des  sables  mouvants  et  autres 
obstacles  dangereux,  de  traverser  le  fleuve  en  cet 
endroit ,  il  remonta  la  branche  méridionale  pen- 
dant deux  jours  dans  l'espoir  de  rencontrer  un 


gue  sur. 


Enfin  il  campa,  fit  détacher  des  roues  les  caisses 
des  waggons,  qu'il  fit  recouvrir  de  peaux  de 
bufiles  et  graisser  d'un  mélange  de  suif  et  de 
cendre  j  il  en  forma  ainsi  des  bateaux  sur  lesquels 
furent  transportés  les  bagages,  d'une  rive  à  l'autre. 
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Le  n«Mn(»  ,  nyaiH  vu  cet  (Mulrf)il  imo  larr;rur  de 
(lix-hui(  ('(Mits  pieds,  rst  m»  roiiriint  Tort  el,  rapide. 
Trois  hommes  étaient  plaec's  dans  cliaenn  de  lîcs 
hateanx  improvisés  ]»oni'  le  diri{;er;  d'anties  pas- 
saient à  gué  en  poussant  les  banpies  devant  eux. 
C'est  ainsi  que  tous  passèrent  sains  et  saufs.  Une 
marelu!  de  neulinilleslcs  auiena,  à  travers  de  hau- 
tes prairies  ondulées,  à  la  branehe  septentrionale 

du  fleuve.  Là  leiu's  yeux  lurent  r(\jouis  par  l'aspect 
délicieux  de  troupeaux  de  bulïles  qu'on  aper- 
cevait au  loin,  les  uns  galopant  dans  la  plaine, 
d'autres  paissant  et  se  reposant  dans  les  prairies 
naturelles. 

Après  avoir,  pendant  un  jour  ou  deux,  longf^ 
branche  septentrionale,  excessivement  incomi 
dés  par  les  moustiques  et  les  taons,  ils  atteignirent, 
dans  la  soirée  du  17,  un  petit  bois  magnifique 
d'où  s'échappaient  les  chants  confus  d'une  mul- 
titude d'oiseaux,  les  premiers  qu'ils  eussent  en- 
tendus depuis  qu'ils  avaient  franchi  la  limite  du 
Missouri.  Après  une  marche  si  longue  et  si  fati- 
gante ,  à  travers  des  légions  nues  ,  monotones  et 
silencieuses,  il  leur  était  doux  d'entendre  le  chant 
des  oiseaux  et  de  contempler  la  verdure  des  bois. 
C'était  au  coucher  du  soleil;  la  soirée  était  su- 
perbe, et  les  rayons  de  l'astre  brillant,  colorant 
le  sommet  des  arbres  et  les  branches  frémissantes, 
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scnihlrrcnt  rt'ioiiir  Icms  les  ccriiis.  Ils  ('lahlircul 
Inir  cami»  clans  le  bois,  allimuTciil  Icuis  Iciix , 
luirent  {jaiinent  leur  noiiriiluro  IViifjalc  et  se 
livrèrent  au  plus  tloiix  sonnneil  (jii'ils  eussent 
encore  {jouté  depuis  leur  déparl.  ()our  les  prairies. 

Le  pays  devint  alors  î\pre  et  luise  j  d<^  hauts 
manielons  esearpés  s"avan«;aient  jus(pie  sur  \v 
ll(Mive  et  forçaient  parfois  les  voyîijjeius  à  quitter 
ses  rives  et  à  se  dii'ifi;ci'  vers  rinlêrieur.  Dans 
l'un  de  ces  lieux  sauvajjes  et  solitaires,  ils  a[)erçu- 
renl,  avec  un  ëtouueinent  mêlé  d'ellVoi,  la  piste  de 
cpiatre  ou  cin(|  piétons,  (pi'ils  supposèrent  être  des 
espions  ver. us  de  (juelcpie  caiii[)  d(»  pillards  in- 
diens, soit  les  Ariekaras,  soit  les  Corlicaux.  Ceci 
les  obli/jea  à  redoublei'  de  vigilance  [)cndant  la 
nuit ,  et  à  veiller  attentivement  sur  leurs  chevaux. 

Dans  CCS  hautes  et  sauva^jes  régions,  ils  com- 
mencèrent à  voir  le  daim  à  queue  noire,  plus 
grand  que  respèce  ordinaire,  et  (pion  trouve  prin- 
cipalement dans  les  pays  de  roeh(!rs  et  de  mon- 
tagnes. Ils  apeieurent  aussi  un  vaste  territoire  cou- 
vert de  bullles.  Le  capitaine  Bonneville  monta  siu* 
un  mamelon  chîvé,  d'où  l'œil  s'étendait  au  loin 
dans  les  plaines  environnantes.  Aussi  loin  quepor- 
tait  sa  vue,  le  pays  semblait  tout  noir  d'innombra- 
bles troupeaux.  Nulle  expression  ne  saurait  donner 
une  idée  de  l'immense  masse  vivante  oll'erle  ainsi 
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il  ses  rcjnfarfls.  Il  remarqua  que  les  taureaux  et  les 
génisses  se  tenaient  en  troupes  séparées. 

En  ce  même  lieu ,  eu  face  du  camp ,  s'offrait  un 
singulier  phénomène  qui  est  l'une  des  curiosités 
du  pays  :  on  l'appelle  la  Cheminée.  Elle  forme,  à 
sa  base^  un  tertre  conique  qui  s'élève  sur  la  plaine 
nuej  du  sommet  s'élance  un  fut  ou  colonne  d'envi- 
ron cent  vingt  pieds  de  haut  et  d'où  ce  lieu  tire  son 
nom.  La  hauteur  totale ,  selon  le  capitaine  Bon- 
neville,  est  de  cent  soixante-quinze  pieds;  c'est  un 
composé  d'argile  durcie  avec  des  couches  al- 
ternées de  grés  rouge  et  blanc.  On  l'aperçoit  à  la 
distance  de  plus  de  trente  milles. 

Le  21,  ils  campèreiit  au  milieu  des  rocs  escarpés 
formés  d'argile  durcie  et  de  grés  ressemblant  à 
des  tours,  des  châteaux,  des  églises  et  des  villes  for- 
tifiées. Vus  de  loin,  il  était  impossible  de  ne  pas 
croire  que  les  œuvres  de  l'art  ne  fussent  pas  mê- 
lées à  ces  caprices  fantastiques  de  la  nature.  Une 
circonstance  douloureuse  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Mamelons  de  Scott.  11  y  a  un  certain  nombre 
d'années  qu'une  troupe  de  voyageurs  desce  dait 
en  canots  la  partie  supérieure  du  fleuve,  quand 
tout  à  coup  leurs  frêles  embarcations  chavirèrent, 
et  toute  leur  poudre  fut  gâtée.  Leurs  carabines 
leur  étant  devenues  ainsi  inutiles ,  il  leur  fut 
impossible  de  se  procurer  des  vivres  par  la  chasse, 
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et  il  leur  fallut,  pour  subsister,  recourir  aux  ra- 
cines et  aux  fruits  sauvages.  Après  avoir  beau- 
coup souffert  de  la  faim  ,  ils  arrivèrent  à  la  bran- 
che du  Larimie,  petit  atïïuent  de  la  br.'uiche  sep- 
tentrionale du  Nebraska,  à  environ  soixante  milles 
au  dessus  des  rochers  dont  nous  venons  de  parler. 
Là,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Scolt,  tomba  malade, 
et  ses  compagnons  firent  halte  pour  attendre  qu'il 
eût  recouvré  la  santé  et  la  force  nécessaires  pour 
continuer  sa  marche. 

Pendant  qu'ils  s'occupaient  à  chercher  des  ra- 
anes  pour  leur  nourriture,  ils  découvrirent  îa 
piste  fraîche  d'une  caravane  de  blancs  qui,  évidi^m- 
ment,  avait  tout  récemment  passé  par  cet  en- 
droit. Que  faire?  Une  marche  forcée  pouvait  les 
mettre  à  mêm^  d'atteindre  cette  troupe  et  de  re- 
gagner ainsi  les  plantations  sains  et  saufs.  En 
demeurant,  tous  pouvaient  périr  de  famine  et  d'é- 
puisement. Cependant  Scott  était  incapable  de  se 
mouvoir;  ils  étaient  trop  faibles  pour  le  transpor- 
ter,  et  ils  craignaient  que  cet  encombrement  ne  les 
empêchât  d'arriver  à  temps.  Ils  résolurent  donc  do 
l'abandonner  à  son  sort.  En  conséquence,  sous 
prétexte  de  chercher  des  aliments  et  des  simples 
qui  pouvaient  lui  être  salutaires  dans  son  état, 
ils  l'abandonnèrent  et  se  hâtèrent  de  suivre  la 
piste.  Us  réussirent  à  atteindre  la  caravane  qu'ils 
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cliercliaienr, ,  mais  linreni  secret  leur  lâche 
abandon  de  Scott ,  alléguant  qu'il  était  mort  de 
maladie. 

L'été  suivant,  ces  mêmes  individus,  étant  venus 
visiter  cette  partie  du  pays  conjointement  avec 
d'autres ,  aperçurent  tout  à  couples  ossements  blan- 
chis et  la  tète  hideuse  d'un  squelette  humain, 
qu'à  certains  signes  ils  reconnurent  pour  la  dé-^ 
pouille  de  Scott.  C'était  à  soixante  milles  de  l'en- 
droit où  ils  l'avaient  abandonné;  ainsi  donc,  îe 
malheureux  s'était  traîné  à  cette  énorme  distance 
avant  que  la  mort  mît  fin  à  ses  misères.  C'est  de- 
puis lorsque  les  sauvages  et  jjîttoresques  mamelons 
(jui  avoisinent  sa  tombe  solitaire  ont  porté  son 
nom. 

Parmi  les  objets  remarquables  de  ces  régions 
pittoresques ,  le  capitaine  Bonneville  vit  pour  la 
première  fois  des  troupeaux  d'ahsahta,  ou  lon- 
gues-cornes, animal  qui  fréquente  en  grand  nom- 
l)re  ces  rochers.  Il  cadre  parfaitement  avec  la  na- 
ture du  paysage  et  ajoute  beaucoup  à  son  effet  ro- 
miintique.  Les  cornes  de  ces  animaux  descendent 
en  courbes  multipliées  j)lus  bas  que  leurs  mu- 
seaux. Bondissant  deroc  eii  roc  comme  des  chèvres, 
on  les  voit  souvent  longer  par  iroupes  les  liantes 
crêtes  des  montagnes,  sous  la  conduile  de  quelque 
vénérable  patriarche;  et  quelquefois  jierchés  siu* 
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rextrémilé  d'un  précipice  ù  une  si  grande  hauteur, 
qu'ils  ne  paraissent  pas  plus  gros  que  des  corbeaux. 
En  effet,  ce  semble  être  pour  eux  un  plaisir  que 
de  rechercher  les  lieux  les  plus  escarpés  et  les  plus 
effrayants,  obéissant  par  là  sans  doute  ù  un  instinct 
de  sécurité. 

Cet  animal  est  habituellement  appelé  le  mou- 
ton des  montagnes ,  et  il  arrive  souvent  de  le  con- 
fondre avec  un  autre,  le  mouton  laineux,  qu'on 
rencontre  plus  avant  au  nord,  vers  le  j)ays  des 
Tétes-Plates.  Ce  dernier  habite  également  les  ro- 
chers en  été,  mais  descend  dans  les  vallées  en  hi- 
ver. 11  a  une  laine  blanche  comme  celle  du  mou- 
ton ,  mêlée  à  un  poil  rare  et  long;  mais  il  a  les 
jambes  courtes,  le  ventre  bas  et  une  barbe  comme 
la  chèvre.  Ses  cornes  sont  longues  de  cinq  pou- 
ces ,  légèrement  recourbées  vers  la  (erre ,  noires 
comme  du  jais  et  d'un  poli  ^  illant.  Ses  sabots 
sont  de  la  même  couleur.  Cet  animal  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  agile  que  la  longuc-cornr;  il 
bondit  beaucoup  moins,  mais  s'assied  fréqu<;m- 
ment  sur  les  hanches.  Il  n'est  pas  non  plus  aussi 
abondant;  rarement  on  en  voit  plus  de  deux  «<u 
trois  à  la  fois.  Il  n'a  de  commun  avec  le  mouton 
que  sa  laine  ;  il  appartient  plutôt  au  genre  cb<'  - 
vre.  On  prétend  que  sa  chair  a  un  goût  de  moisi; 
il  en  est  qui  ])ensent  que  sa  toison  pourrait  être 
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précieuse,  alfcndu  qu'elle  est,  dit-on,  aussi  fine 
que  celle  de  la  chèvre  de  Cachemire;  mais  on  ne 
peut  se  la  procurer  en  quantité  sulFisante. 
'  Au  contraire,  l'ahsahta-arfjali,  ou  longues-cor- 
nes, a  lo  poil  court  comme  celui  du  daim  et  lui  res- 
semble pour  la  forme  ;  mais  il  a  la  tête  et  les  cor- 
nes du  bélier  :  on  assure  que  sa  chair  est  du 
mouton  délicieux  ;  les  Indiens  la  considèrent 
comme  un  morceau  plus  friand  et  plus  délicat 
que  toute  autre  espèce  de  venaison.  11  abonde 
dans  les  montagnes  Rocheuses ,  depuis  le  50*^  degré 
de  latitude  nord  jusqu'à  la  Californie;  en  gé- 
néral ,  dans  les  plus  hautes  régions  capables  de 
végétation.  Parfois  ils  se  hasardent  dans  les 
vîiUées;  mais,  à  la  moindre  alarme,  ils  rega- 
gnent leurs  rochers  et  leurs  précipices  favoris,  où 
le  chasseur  ne  pourrait  les  suivre  sans  danger  (*). 

(*)  Dimensions  d'un  mâle  de  cette  espèce  :  du  nez  à  la 
naissance  de  la  queue  ,  5  pieds  ;  longueur  de  la  queue, 
4  pouces;  circonférence  du  corps,  4  pie<ls;  hauteur,  3  pieds 
8  pouces  ;  les  cornes,  3  pieds  5  pouces  de  lon}>  sur  une 
larp;eur,  à  la  base,  d'un  pie<l  »  pouces.     (Note  de  l'auteur.  ) 
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CHAPITRE  IV. 


Uripalerle.  —  Tribu  indienne  tics  Corbevinx.  —  Leur  aspecf. — 
Leur  mode  de  s'approcher.  —  Leur  amour  de  la  vengeance. — 
Leur  «uriosite.  —  Hostilités  entre  les  Corbeaux  et  les  Pieds-Noirs. 

—  Conduit»»  amicale  des  Corbeaux.  —  Le  fleuAe  Laramie.  —  Pre- 
mière navigation  sur  le  Nebraska .  —  Grande  t-levation  de  pays.  — 

—  Raréfaction  de  l'air.  —  Son  eflet  sur  le  bois  des  waggons.  — 
Les  collines  Noires.  —  Leur  aspect  sauvage  et  brisr.  —  Chiens  in- 
«liens.  —  Trophées  des  Corbeaux.  —  Pays  stérile  et  lugubre. —Ri- 
ves de  l'Eau  Douce.  —Chasse  au  buHIc.  —  Aventures  de  Tom 
Caïn,  cuisinier  irlandais . 


Lorsqu'on  était  en  marche,  le  capitaine  Bonne- 
ville  avait  pour  habitude  d'envoyer  en  avant 
quelques  uns  de  ses  meilleurs  chasseurs  pour  re- 
connaître le  pays  et  pour  chercher  le  gibier.  Le 
24  mai,  pendant  que  la  caravane  s'avançait  len- 
tement en  remontant  les  rives  du  Nebraska,  les 
chasseurs  revinrent  au  grand  galop  en  agitant 
leurs  bonnets  et  en  faisant  entendre  le  cri  d'a- 
lerte :  Les  Indiens  !  les  Indiens  ! 

Aussitôt  le  capitaine  lit  faire  halte  ;  les  chas- 
seurs   arrivèrent  alors   et    annoncèrent   ([ii'une 
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troupe  nombreuse  de  guerriers  indiens  de  la  tribu 
des  Corbeaux  était  à  quelque  dislanee  de  là, 
auprès  du  fleuve.  Le  capitaine  connaissait  le  ca- 
ractère de  ces  sauvages  ,  l'une  des  tribus  les  plus 
vagabondes,  les  plus  belliqueuses  et  les  plus  dan- 
gereuses qu'il  y  eût  dans  ces  montagnes;  voleurs  de 
clievaux  du  premier  ordre,  et  facilement  excités  à 
des  actes  de  violence  sanguinaire.  En  conséquence, 
on  donna  l'ordre  de  se  préparer  au  combat,  etcba- 
cun  se  hâta  d'occuper  le  poste  qui  lui  avait  été  assi- 
gné dans  l'ordre  général  de  la  marche,  en  cas 
d'attaque. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat,  le  capitaine  se 
mit  à  la  tête  de  sa  troupe  et  s'avança  lentement 
et  avec  précaution.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  les 
guerriers  de  la  tribu  des  Corbeaux  déboucher  du 
milieu  des  mamelons.  Ils  étaient  environ  soixante; 
ils  avaient  un  air  martial,  étaient  peints  et  équi- 
pés en  guerre,  et  montaient  des  chevaux  décorés 
d'ornements  fantastiques  de  toute  espèce.  Ils  s'a- 
vancèrent en  galopant  avec  grâce ,  et  en  décrivant 
un  grand  nombre  d'habiles  évolutions,  car  nul 
ne  saurait  les  surpasser  dans  l'art  de  l'équitation. 
Leurs  costumes  singuliers,  leurs  couleurs  écla- 
tantes étincelaient  au  soleil  du  matin  et  donnaient 
à  leur  aspect  quelque  chose  de  saisissant,      j, 

Leur  manière  de  s'approcher  aurait  pu  paraître 
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(Je  ihostilité  directe  à  ceux  qui  n'eussent  point 
été  au  fait  de  la  tactique  et  des  usages  do  cette 
fjfrossière  milice  du  désert.  Ils  accoururent  au 
grand  galop  comme  pour  charger  avec  furie; 
j)iiis,  arrivés  à  quelques  pas  de  distance,  ils  s'ou- 
vrirent à  droite  et  à  gauche  et  caracolèrent  en 
cercles  rapides  autour  des  voyageurs  en  criant  et 
en  hurlant  comme  des  maniaques. 

Cela  fait,  leur  furie  apparente  se  calma,  et  le 
chef,  s'approchant  du  capitaine  qui  était  resté  dans 
une  position  prudente,  hien  qu'instruit  de  la  nature 
pacifique  de  cette  manœuvre,  lui  tendit  la  main 
en  signe  d'amitié. 

Les  Corbeaux  étaient  à  la  poursuite  d'une  bande 
de  Cheyennes  qui  avaient  attaqué  leur  village  pen- 
dant la  nuit  et  tué  un  des  leurs.  Ils  étaient  déjà , 
depuis  vingt-cinq  jours,  à  la  recherche  des  ma- 
raudeurs et  étaient  résolus  à  ne  retourner  chez 
eux  qu'après  avoir  assouvi  leur  vengeance. 

Quelques  jours  auparavant,  quelques  uns  de 
leurs  éclaireurs  qui  parcouraient  le  pays  à  quelque 
distance  du  corps  principal  avaient  découvert  la 
caravane  du  capitaine  Boniieville  :  ils  l'avaient 
quelque  temps  secrètement  suivie,  étonnés  de  cette 
longue  fde  de  waggons  et  de  bœufs,  et  frappés  sur- 
tout de  la  vue  d'une  vache  et  d'un  veau  qui  sui- 
vaient paisiblement  la  caravane,  les  prenant  pour 
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une  espèce  de  IniHle  apprivoisée.  Ayant  satisfait 
leur  ciiriosit<'î,  ils  avaient  rapporté  à  leur  chef  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Ce  dernier  avait,  en  consé- 
quence, suspendu  la  poursuite  de  sa  vengeance 
pour  voir  les  prodiges  dont  on  lui  parlait. 

((  Maintenant  que  nous  vous  avons  atteints, 
dit-il  au  capitaine  Bonneville,  et  que  nous  avons 
vu  ces  merveilles  de  nos  propres  yeux ,  nos  cœurs 
sont  contents.  «  En  effet ,  rien  ne  saurait  égaler  la 
curiosité  manifestée  par  ces  hommes  en  cette  cir- 
constance. Ils  n'avaient  jamais  vu  de  waggons  et  ils 
les  examinaient  dans  le  plusgrand  détail.  Maisc'était 
le  veau  qui  était  l'ohjet  spécial  de  leur  admiration. 
Ils  le  regardaient  avec  un  vif  intérêt  lécher  les  mains 
accoutumées  à  le  nourrir,  et,  ce  qui  les  frappait 
surtoiit,  c'était lexpression  douce  de  sa  physiono- 
mie et  sa  parfaite  docilité. 

Après  avoir  longtemps  conféré  entre  eux,  ils  en 
vinrent  enfin  à  cette  conclusion ,  que  ce  devait 
être  le  grand  médecin  de  cette  troupe  de  blancs  : 
c'est  le  nom  avec  lequel  les  Indiens  désignent  tout 
objet  auquel  s'attache  un  pouvoir  surnaturel  et 
mystérieux  et  que  l'on  conserve  comme  talisman. 
Ils  ne  furent  donc  pas  peu  surpris  de  l'offre  que 
leur  firent  les  blancs  de  troquer  le  veau  contre  un 
cheval;  leur  respect  pour  le  grand  médecin  tomba 
à  rinstant  même,  et  ils  déclinèrent  l'offre. 
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Sur  la  f^emandc  du  chef  corbeau,  les  deux 
troupes  campèrent  ensemble  et  passèrent  en  com- 
pagnie le  reste  du  jour.  Le  capitaine  était  charmé 
de  toutes  les  occasions  qu'il  avait  de  connaître  ces 
naïfs  enjants  de  la  nature  y  qui  avaient  été  si 
longtemps  les  objets  de  ses  poétiques  méditations; 
en  elTet,  cette  sauvage  tribu  de  voleurs  de  che- 
vaux est  l'une  des  plus  renommées  de  la  montagne. 

Le  chef,  comme  de  raison,  avait  ses  chevelures  à 
montrer  et  ses  batailles  à  conter.  Le  Pied-Noir  est 
l'ennemi  héréditaire  du  Corbeau,  contre  lequel 
l'hostilité  est  entretenue  avec  soin  comme  un  prin- 
cipe de  religion  ;  car  chaque  tribu ,  outre  ses 
antagonistes  fortuits,  a  quelque  ennemi  perma- 
nent avec  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  réconci- 
liation durable.  Somme  toute,  les  Corbeaux  et  les 
Pieds-Noirs  sont  des  ennemis  qui  se  valent  réci- 
proquement, car  ce  sont  des  bandits  dans  toute 
l'extension  du  mot.  Comme  leurs  excursions  dé- 
prédatrices s'étenden:  sur  les  mêmes  régions,  ils 
sont  fréquemment  eu  contact,  et  ces  conflits  servent 
9.  tenir  leur  intelligence  éveillée  et  leurs  passions 
vivantes. 

Toutefois,  la  troupe  des  Corbeaux  dont  il  s'agit 
ne  manifesta  aucunement  le  caractère  de  malveil- 
lance pour  lequel  ils  sont  renommés.  Pendant  la 
journée  et  la  nuit  où  ils  furent  campés  de  compa- 
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gnie  avec  les  voyageurs,  leur  eonduite  fui  on  ne 
plus  amieale.  lis  étaient  même  fatigants  dans  leurs 
attentions,  et  leurs  manières  earessantes  étaient 
parfois  importunes.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
matin,  lorsqu'on  se  fut  séparé,  que  le  capitaine  et 
ses  hommes  découvrirent  le  secret  de  toutes  ces 
démonstralions  alTectueiises.  Au  milieu  de  leurs 
caresses  fraternelles,  les  Corbeaux  avaient  réussi  à 
vider  les  poches  de  leurs  frères  l^lancs,  à  leur  sous- 
traire jusqu'aux  boutons  de  leurs  habits  et  surfont 
à  s'approprier  sans  façon  leurs  couteaux  do  chasse. 

En  prenant  la  hauteur  du  soleil,  dans  ce  dernier 
campement,  le  caj)itaine  Bonneville  s'assura  que 
sa  latitude  était  41  degrés  AI  minutes  nord.  A 
deux  heures  du  matin,  le  thermomètre  indiquait 
59  degrés,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  92,  et  à 
six  heures  du  soir,  70. 

On  commença  alors  à  découvrir  de  loin  les 
collines  ou  montagnes  Noires,  dessinant,  à  l'hori- 
zon, leurs  contours  irréguliers,  et  menaçant 
d'opposer  une  formidable  barrière  à  la  marche  des 
voyageurs. 

Le  2G  mai,  on  campa  sur  les  bords  d.  Laramie, 
belle  et  limpide  rivière  qui  prend  sa  source  à 
l'ouest-sud-ouest.  Sa  larpreur  movenne  est  de  vin^ît 
verges.    Son   cours   sinueux   traverse  de   laiges 


•H 


I 


DU    CAPITAINE    BUNNEVILI.E.  47 

prairies  et  de  petits  Jiois  où  abondent  des  gro- 
seilliers. 

Ayant  observé  les  satellites  de  Jupiter  avec  un 
télescope  réflecteur  de  Dolland ,  le  capitaine  Bon- 
nevîUe  reconnut  que  la  longitude  était  1 02  degrés 
57  minutes  ouest  de  Greenwich. 

Ici  nous  ferons  remarquer  que,  trois  ans  environ 
après  l'époque  dont  nous  parlons ,  M.  Robert 
Campbell,  ci-devant  de  la  Compagnie  des  Pelleteries 
des  montagnes  Rocheuses,  descendit  la  Flatte,  en 
s'embarquant  sur  le  Laramie  dans  des  canots  de 
peau;  prouvant  ainsi  ce  qu'on  n'avait  jamais  voulu 
croire,  que  la  rivière  était  navigable.  A  la  même 
époque,  il  bâtit  au  confluent  du  Laramie  un  fort 
ou  poste  commercial  (pi'il  nomma  fort  William  eu 
l'honneur  de  son  ami  et  associé  M.  William  Su- 
blette.  Depuis  lors,'  la  Flatte  est  devenue  la  grande 
voie  de  commerce  des  fourrures. 

Depuis  quelques  jours,  le  capitaine  Bonneville 
s'était  aperçu  de  la  grande  élévation  du  pays  par 
l'effet  produit  sur  les  "waggons  par  la  sécheresse  et 
la  raréfaction  de  l'atmosphère.  Le  bois  jouait;  les 
boîtes  des  roues  travaillaient  continuellement,  et 
il  fallut  étayer  fortement  les  rayons  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  se  détachassent. 

Les  voyageurs  entraient  alors  dans  un  de  ces 
grands  steppes  de  l'Ouest  où  l'aridité  continue  de 
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riitinosphére  rend  le  [)ays  incapable  de  culture. 
Dans  ces  régions,  il  y  a  au  ])]'intenips  une  pousse 
de  gazon,  mais  il  est  court  et  clair-senié  et  S(î 
desséche  dans  le  cours  de  l'été;  en  sorte  que  les 
chasseurs  n'en  ont  plus  pour  brûler  en  automne. 
On  a  observé  généralement  qu'au  dessus  du  con- 
fluent de  la  Flatte  le  gazon  ne  brûle  pas.  Les  essais 
d'agricultur(î  et  de  jardinage,  dans  le  voisinage  du 
fort  William,  n'ont  eu  que  peu  de  succès.  Les 
céréales  et  les  légumes  n'y  sont  venus  qu'en  petite 
quantité  et  d'une  qualité  inférieure.  La  grande 
élévation  de  ces  plaines  et  la  sécheresse  de  l'at- 
mosphère tendent  à  retenir  ces  immenses  régions 
à  l'état  de  désert. 

Après  un  jour  ou  deux,  les  voyageurs  en- 
trèrent dans  cette  partie  sauvage  et  brisée  du  pays 
des  Corbeaux,  appelée  les  collines  Noires;  là, 
leur  marche  devint  excessivement  pénible.  Des 
précipices  escarpés  et  des  ravins  profonds  arrê- 
taient incessamment  leurs  pas,  en  sorte  que  la  plus 
grande  partie  du  jour  fut  péniblement  employée 
à  faire  des  coupures  dans  le  sol,  à  combler  des 
ravins,  à  faire  gravir  aux  waggons,  à  force  de  bras, 
les  plus  formidables  hauteurs,  ou  à  leur  faire  des- 
cendre ,  à  l'aide  de  cordes,  les  plus  dangereux  pré- 
cipices. Les  fers  des  chevaux  étaient  usés  et  leurs 
pieds  blessés  par  l'inégalité  rocailleuse  du  terrain. 
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Ce  qui  incommodait  aussi  beaucoup  les  voya- 
geurs, c'étaient  de  courts,  mais  fréquents  orages, 
qui  éclataient  précipitamment  sur  les  collines  ou 
dans  les  défdés  de  la  montagne,  et  se  déchaînaient 
pendant  quelque  temps  avec  une  Tureur  extrême  , 
puis  cessaient  tout  à  coup,  laissant  de  nouveau 
la  nature  dans  son  calme  et  sa  sérénité. 

Depuis  plusieurs  nuits,  le  camp  avait  été  infesté 
de  chiens  errants  qui  rôdaient  en  cherchant  leur 
nourriture.  Us  étaient  à  peu  près  de  la  taille  d'un 
grand   chien   d'arrêt  ;   leurs   oreilles  courtes   et 
droites  et  une   longue  queue  touffue  leur  don- 
naient beaucoup  de  ressemblance  avec  le  loup. 
Ces  visiteurs  incommodes  se  tenaient  aux  abords  du 
camp  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  puis,  au  premier 
signe  de  vie  que  donnaient  les  doimeurs ,  se  sau- 
vaient à  toutes  jambes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  quelque  élévation  de  terrain  où  ils  pre- 
naient position  et  suivaient  tous  les  mouvements 
d'un  regard  alerte  et  affamé.  Dès  que  les  voyageurs 
s'étaient  mis  en  marche,  que  le  camp  était  aban- 
donné ,  ces  parasites  s'élançaient  vers  les  feux  dé- 
serts, s'emparaient  des  os  à  demi  rongés  et  de  tous 
les  débris  qu'on  avait  laissés;  après  s'être  repus  à 
la  bâte  et  avec  maints  grognements,  ils  se  mettaient 
tranquillement  sur  la  piste  de  la  caravane.  Tout  ce 
qu'on  fit  pour  les  attirer  et  les  prendre  fut  inutile, 
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leur  œil  prompt  et  soupçonneux  saisissait  le 
plus  léger  mouvement  de  mauvais  augure,  et  sou- 
dain ils  tournaient  le  dos  et  décampaient. 

A  la  fin  pourtant  on  en  prit  un  ;  il  était  si  effraye, 
qu'il  tremblait  de  tous  ses  membres.  Adouci 
cependant  par  les  caresses  qu'on  lui  prodigua, 
il  reprit  confiance  peu  à  peu,  remua  la  queue 
et  finit  par  suivre  volontairement  la  troupe,  mais 
non  sans  jeter  fréquemment  autour  de  lui  de  fur- 
tifs  et  soupçonîieux  regards,  et  tout  pré^  à  déguer- 
pir à  la  première  alerte. 

Le  1*'  juillet,  les  voyageurs  rencontrèrent  de 
nouveau  la  bande  des  Corbeaux  :  ils  étaient  tout  fiers 
et  tout  glorieux,  étalant  comme  tropbéede  leu;  ven- 
geance cinq  chevelures  cheyennes.  Ils  retournaient 
alors  chez  eux  peur  apaiser  les  mânes  de  leur  ca- 
marade, rapportant  ces  preuves  que  sa  mort 
avait  été  vengée,  et  se  proposant  de  célébrer  des 
danses  guerrières  et  autres  réjouissances  publi- 
ques. 

Toutefois  h  capitaine  Bonneville  et  ses  hommes 
n'étaient  pas  du  tout  disposés  à  renouveler  leurs 
relations  d'inlimité  et  de  confiance  avec  ces  rusés 
sauvages;  et  sur  toutes  choses  ils  prirent  soin  d'évi- 
ter leurs  caresses  suspectes.  Ils  remarquèrent  les 
précautions  des  Corbeaux  à  l'égard  de  leurs  che- 
vaux :  pour  protéger  leurs  sabots  contre  le  contact 
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des  rocs  aigus  par  lesquels  ils  avaient  à  passer , 
ils  les  avaient  couverts  d'une  semelle  de  peau  de 
bunie. 

En  général,  la  marche  des  voyageurs  suivait 
le  cours  du  Nebraska  ou  la  Plalte;  mais,  parfois, 
quand  des  promontoires  escarpés  s'avançaient  jus- 
que sur  les  bords  du  fleuve,  ils  étaient  obligés  de 
faire  un  circuit  dans  l'intérieur  des  terres.  Dans 
Tune  de  ces  excursions,  ils  traversèrent  un  sol 
rude  et  sévère,  bordé  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes basses  s'étendant  de  Testa  l'ouest.  Tout  dans 
ces  lieux  portait  l'empreinte  de  quelque  ancienne 
et   formidable  convulsion  de  la  nature.  Jusque- 
là,  les  diverses  couches  de  rochers  avaient  indiqué 
une  élévation  graduelle  vers  le  sud-ouest;  mais 
ici  tout  semblait  avoir  été  déplacé  et  bouleversé. 
En  beaucoup  d'endroits,  il  y  avait  d'épaisses  cou- 
ches de  grés  blanc  superposées  sur  d'autre  rouge. 
D'immenses  masses  de  rochers  se  projetaient  en 
pointes  ,   en  crêtes  ou  formaient  parfois  des  murs 
perpendiculaires  et  des  précipices  escarpés.  Une 
complète  stérilité  régnait  dans  ces  sauvages  soli- 
tudes. Les  vallées  étaient  dépourvues  d'herbe  et 
parsemées    d'une    espèce    d'absinthe    rabougrie 
connue  des  marchands  et  des  trappeurs  sous  le 
nom  de  sauge.  Parvenus  à  un  certain  point  élevé, 
les  voyageurs  découvrirent  une  vue  magnifique 
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au  nord  des  montagnes  du  fleuve  de  la  Poudre;  ces 
montagnes  s'étendaient  au  loin  et  se  perdaient  dans 
riïorizon;  à  la  neige  qui  les  couvrait,  on  aurait  pu 
les  prendre  pour  un  ruban  de  petits  nuages  blancs 
rattachant  le  ciel  à  la  terre. 

Bien  que  le  thermomètre  à  midi  marquât  de 
80  à  90  et  s'élevât  même  parfois  jusqu'à  95  degrés, 
les  voyageurs  rencontraient  parfois  des  espaces  de 
neige  au  sommet  des  montagnes  basses  qu'ils  tra- 
versaient; preuve  irrécusable  de  la  grande  élé- 
vation du  sol  entier. 

Le  Nebraska,  dans  son  passage  à  travers  les  col- 
lines Noires,  est  contenu  dans  un  lit  beaucoup 
plus  étroit  que  celui  dans  lequel  il  coule  dans  la 
plaine  au  dessous  ;  mais  ses  eaux  sont  plus  pro- 
fondes et  plus  limpides  et  le  courant  est  plus  fort. 
Le  paysage  est  aussi  plus  varié  et  plus  bcîiu.  Par- 
fois le  fleuve  glisse  rapidement,  mais  sans  bruit,  à 
travers  des  vallons  pittoresques  et  entre  des  rives 
boisées;  puis,  se  frayant  avec  eflbrt  un  passage  au 
milieu  d'âpres  montagnes,  il  s'élance  avec  rapidité 
à  travers  d'étroits  défilés,  écume ,  mugit  au  mi- 
lieu des  rocs  et  des  tourbillons,  puis  reprend  sa 
marche  paisible  dans  quelque  vallée  tranquille. 

Le  12  juillet,  le  capitaine  lîonneville  quitta  l'ar- 
tère principale  du  Nebraska  continuellement  hé- 
rissé de  promontoires  escarpés;  puis  se  détournant 
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au  sud-ouest  pendant  une  couple  de  jours,  durant 
lesquels  il  traversa  des  plaines  couvertes  d'un  sa- 
ble noir,  il  alla  camper,  le  14,  sur  les  rives  de 
l'Eau  Douce,  rivière  qui  a  environ  vingt  verges  de 
largeur  et  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur. 
Elle  coule  entre  des  rives  basses  sur  un  sol  sablon- 
neux et  forme  l'un  des  alïluents  ou  branche  supc';- 
rieure  du  Nebraska. 

Pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  ils  remon- 
tèrent le  cours  de  cette  rivière,  en  prenant,  gé- 
néralement, la  direction  de  l'ouest.  Le  sol  était  léger 
et  sablonneux,  le  payage  très  varié.  Souvent  les 
plaines  étaient  parsemées  de  blocs  de  rochers  isolés 
ayant  parfois  la  forme  d'un  demi-globe  et  d'une 
hauteur  de  trois  à  quatre  cents  pieds.  Ces  masses 
singulières,  s'élevant  au  milieu  d'une  région  sau- 
vage et  solitaire,  avaient  parfois  un  aspect  im- 
posant et  même  sublime. 

A  mesure  que  les  voyageurs  continuaient  à 
avancer,  ils  s'apercevaient  de  plus  en  plus  de 
l'élévation  du  pays  ;  les  collines  autour  d'eux 
étaient  plus  fréquemment  couronnées  de  neige. 
Les  hommes  se  plaignaient  de  crampes  et  de  co- 
liques ;  ils  avaient  les  lèvres  et  la  bouche  gercées 
et  éprouvaient  de  violents  maux  de  tète.  Le  bois 
des  waggons  travaillait  tellement,  que  ce  n'était 
qu'avec  difliculté  qu'on  empêchait  les  roues  de 
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tomber  en  morceaux.  Le  pays,  le  long  du  fleuve, 
était  fréquemment  entrecoupé  de  ravins  profonds, 
ou  traversé  par  de  hauts  mamelons  qui  obligeaient 
les  voyageurs  à  faire  de  vastes  détours  dans  la 
plaine.  Dans  l'un  de  ces  circuits,  ils  rencontrèrent 
d'immens(;s  troupeaux  de  buffles  qui  fuyaient 
devant  eux  comme  une  armée  en  retraite. 

Parmi  les  hôtes  du  car^ip,  était  Tom  Gain,  Irlan- 
dais novice  ,  qui,  grâce  à  ses  bévues  et  à  ses  expé- 
dients dans  sa  situation  nouvelle ,  au  milieu  des 
scènes  de  la  vie  sauvage  où  il  s'était  vu  subite- 
ment jeté,  était  devenu,  en  quelque  sorte,  le  plas- 
tron du  camp.  Tom  toutefois  commença  à  mani- 
fester une  ambition  supérieure  à  son  rang  ;  les  con- 
versations des  chasseurs  et  le  récit  de  leurs  exploits 
lui  inspirèrent  le  désir  de  s'élever  à  la  dignité  de 
leur  ordre;  les  immenses  troupeaux  de  buflîes 
qui  étaient  en  vue  lui  offraient  une  occasion  at- 
trayante pour  faire  ses  premières  armes.  Bien  ré- 
solu à  se  distinguer,  il  monta  sur  son  cheval,  et  se 
prépara  à  engager  l'action  :  sa  poudre  et  son  plomb 
se  balançaient  artistement  au  pommeau  de  sa  selle 
et  à  la  portée  de  sa  main;  sa  carabine  était  sur  sou 
épaule.  Ainsi  disposé,  une  troupe  de  buflleseffiayés 
passa  au  grand  galop  près  de  lui  ;  en  un  instant, 
Tom  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  donna  la  chasse  à 
pied;  mais  voyant  que  les  buflles  avaient  le  pus  sur 
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lui,  il  mit  en  joue  et  fit  fou.  Son  coup  ne  produisit 
d'autre  effet  que  d'ajouter  à  la  vélocité  des  buf- 
fles et  d'effrayer  son  cheval  qui  s'enfuit  avec  toutes 
les  munitions.  Tom  courut  après  lui  en  criant  du 
haut  de  son  gosier,  et  bientôt  cheval  et  Irlandais 
effrayés  disparurent  parmi  les  ravins  de  la  prairie. 

Le  capitaine  BoimevilU;,  qui  était  en  lête  et 
avait  vu  de  loin  ce  ([ui  s'était  passé,  mit  un  dé- 
tachement à  la  poursuite  de  Tom.  Après  im  long 
intervalle,  les  hommes  revinrent,  conduisant  le 
cheval  effarouché;  mais,  bien  qu'ils  eussent  fouillé 
le  pays  dans  tous  les  sens,  regardé  et  appelé  de 
toutes  les  hauteurs,  ils  n'avaient  point  eu  de 
nouvelles  du  cavalier. 

Comme  le  capitaine  Bonneville  connaissait  la 
gaucherie  et  l'inexpérience  de  Tom,  il  vit  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  le  laisser  seul  au  milieu  des  prai- 
ries, le  mors  aux  dents.  Il  lit  faire  halte  et 
camper  de  bonne  heure,  dans  l'intention  d'ordon- 
ner, le  lendemain,  une  chasse  régulière  pour  re- 
trouver ce  malheureux. 

A  la  pointe  du  jour ,  des  éclaireurs  furent  expé- 
diés dans  toutes  les  directions,  pendant  que  le 
corps  principal,  après  déjeùnei',  continuait  len- 
tement sa  marche.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard  dans 
l'après-midi  que  les  chasseurs  revinr(;nt  avec 
rhonnète  Tom  ,  Uionté  en   croupe  derrière  l'un 
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d'eux.  Ils  l'avaient  trouvé  dans  un  état  complet  de 
perplexité  et  d'émerveillement.  Son  apparition 
excita  dans  le  camp  une  explosion  de  gaîté  ;  mais, 
cette  fois-ci,  Tom  ne  put  se  joindre  aux  rires  qui 
éclataient  à  ses  dépens  :  il  était  tout  à  fait  inter- 
dit et  semblait  guéri ,  pour  le  reste  de  ses  jours, 
de  la  manie  de  la  chasse. 


CHAPITRE  V. 
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Vue  magnifique .  —  Montagnes  de  la  rivière  du  Vent.  —Trésor  des 
eaux.  — Un  cheval  égaré.  —Une  piste  indienne.  — La  rivière  aux 
truites .  —  La  grande  vallée  de  la  rivière  Verte .  —  Une  alerte .  — 
Une  baiide  de  trappeurs.  —  FontcncUc  ,  communication  qu'il  fait 
-1-  ""MÎtainc.  — On  souffre  de  la  soif.  —  Campement  aux  Lords 
du  Sids-ki-di.  —  Stratégie  des  marchands  rivaux.  —  On  fortifie 
le  camp.  —  Les  Pieds-Aoirs.  —  Bandits  des  montagnes. —  Leur 
caractère  et  leurs  habitudes. 


Ce  fut  le  20  juillet,  que  le  capitaine  arriva  en 
vue  de  la  région,  objet  de  son  attente  et  de  ses 
espérances  :  les  montagnes  Rocheuses.  Il  avait  fait 
un  détour  vers  le  sud ,  pour  éviter  quelques  obs- 
tacles le  long  du  fleuve ,  et  avait  atteint  une  crt*  te 
élevée  et  rocailleuse,  quand  une  vue  magnifique 
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s'offrit  tout  à  coup  devant  lui.  A  l'ouest,  s'élevaient 
les  montagnes *'V  la  rivière  du  Vent,  en  élevant 
jusqu'aux  ci<3ux  leurs  sommets  blancs  et  neigeux  : 
elles  s'étendaient  bien  loin  vers  le  nord-nord-ouest, 
jusqu'à  ce  qu'elles  ne  présentassent  plus,  à  l'hori- 
son,  qu'une  légère  vapeur  qu'on  eut  prise  pour  des 
nuages,  mais  que  l'œil  expérimenté  des  vétérans 
de  la  troupe  reconnut  pour  les  montagnes  escar- 
pées des  Pierres-Jaunes.  C'est  à  leur  pied  que  se 
déroule  la  sauvage  contrée  des  Corbeaux  ,  ré- 
gion périlleuse,  mais  profitable  au  trappeur. 

Au  sud-ouest,  le  regard  se  prolongeait  sur  une 
immense  étendue  de  désert,  bornée,  à  l'horizon,  par 
une  autre  ligne  de  vapeur  blanche  :  c'étaient  les 
monts  Eutaw,  autre  branche  du  grand  Chip-- 
pewyan,  ou  chaîne  rocheuse,  et  à  la  base  desquels 
l'errante  tribu  des  chasseurs  du  même  nom  éta- 
blit ses  tentes. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  se  figurer  l'enthou- 
siasme du  digne  capitaine  quand  il  vit  tout  à  coup 
se  dévoiler  devant  lui  le  vaste  et  montagneux  théâ- 
tre de  son  aventureuse  entreprise.  Quels  ne  durent 
pas  être  son  étonnement  et  son  admiration  quand  il 
contempla  cette  couche  de  montagnes  qu'on  nommé 
la  Sierra  de  la  rivière  du  Vent,  cet  immense  réser- 
voir, dont  les  sources,  les  lacs  et  les  neiges  fondues 
donnent  naissance  à  quelques  uns  de  ces  fleuves 
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puissants  qui,  après  avoir  parcouru  des  centaines 
de  milles  d'un  pittoresque  territoire,  vont  porterie 
tribut  de  leurs  ondes,  les  uns  dans  «'Atlantique, 
les  autres  dans  la  mer  Pacifique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  monts  de 
la  rivière  du  Vent  sont  au  nombre  des  plus  re- 
marquables de  toute  la  chaîne  rocheuse.  Ils  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  une  vaste  concile  ùe  mon- 
tagnes d'une  longueur  d'environ  quatre-vingts  mil- 
les sur  une  largeur  de  vingt  à  trente,  avec  des 
pics  escarpés,  couverts  de  neiges  éternelles,  et  des 
vallées  étroites  et  profondes  pleines  de  sources,  de 
ruisseaux  et  de  petits  lacs  encadrés  dans  les  rocs. 
De  ce  vaste  trésor  des  eaux,  sortent  de  limpides  ri- 
vières qui,  grossissant  dans  leur  cours,  deviennent 
les  principaux  affluents  du  Missouri ,  d'un  côté,  et 
de  la  Colombie  de  l'autre  ;  et  donnent  naissance 
au  Sids-ki-di-agie ,  ou  rivière  Verte,  ce  grand  Colo- 
rado de  l'Ouest,  qui  décharge  ses  eaux  dans  le 
golfe  de  Californie. 

Les  montagnes  de  la  rivière  du  Vent  sont  célè- 
bres dans  les  récits  des  chasseurs  et  des  trappeurs  : 
leurs  affreux  défilés  et  les  sauvages  contrées  qui  les 
avoisinent  ont  servi  souvent  de  refuge  aux  troupes 
de  bandits  de  la  montagne,  et  ont  été  le  théâtre  de 
luttes  acharnées  entre  les  Corbeaux  et  les  Pieds- 
Noirs.  C'était  à  l'ouest  de  ces  montagnes,  dans  la 
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vallée  de   Sids-ki-di-agie,  ou  rivière  Verte,  que 
le  capitaine  Bonneville  se  proposait  de  faire  une 
halte,  afin  de  donner,  après  une  marche  aussi  péni- 
hle,  quelque  repos  à  ses  hommes  et  à  ses  chevaux 
et  afin  aussi  de  recueillir  quelques  informations  sur 
ses  opérations  ultérieures.  Cette  vallée  de  la  rivière 
Verte  et  son  voisinage  immédiat  étaient,  comme 
nous  l'avons  déjà  ohservé,  le  lieu  du  rendez-vous 
général  assigné,  cette  année ,  aux  Compagnies  ri- 
vales pour  le  commerce  des  fourrures,  étala  popu- 
lation mélangée,  tant  civilisée  que  sauvage,  qui  se 
rattachait   à   elles.  Toutefois,  avant  de  pouvoir 
camper  dans  ce  lieu  de  repos  tant  désiré,  il  restait 
encore  au  capitaine  et  à  ses  hommes  à  faire  plu- 
sieurs jours  d'une  marche  pénible. 

Le  21  juillet,  en  passant  dans  Tune  des  prairies 
des  eaux  douces,  ils  virent  un  cheval  qui  paissait  à 
quelque  distance  :  il  ne  s'effaroucha  point  à  leur 
approche,  mais  se  laissa  tranquillement  prendre, 
sans  donner  le  moindre  signe  d'effroi. Les  éclaireurs 
de  la  troupe  se  mirent  immédiatement  en  quête  des 
propriétaires  de  l'animal ,  dans  la  crainte  qu'il  n'y 
eût  dans  le  voisinage  quelque  bande  dangereuse 
de  sauvages  en  embuscade.  Après  une  recherche 
assidue,  ils  découvrirent  la  piste  d'une  troupe  d'In- 
diens qui  avaient  évidemment  passé  depuis  peu 
dans  cet  endroit.  On  prit  donc  possession  du  che- 
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val;  ot  la  nuit,  on  fit  la  (»ardo  autour  du  camp 
avec  un  redoublement  de  vif^ilance,  dans  la  crainte 
que  les  Indiens  m;  lissent  une  attaque. 

Les  voyagein's  avaient  alors  atteint  une  si  grande 
élévation,  que  le  2^  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  on 
trouva  une  grande  quantité  de  glace  dans  les 
seaux  d'eau;  h)  thermomètre  était  à  22  degrés. 
La  raréfaction  de  l'atmosphère  continua  d'afl'ecter 
le  bois  des  waggons,  et,  à  chaque  instant,  les  roues 
tombaient  en  morceaux;  à  la  fin,  on  trouva  remède 
à  cet  inconvénient.  Les  cercles  de  chaque  roue  fu- 
rent enlevés,  et  une  bande  de  bois  fut  clouée  à  leur 
place,  autour  de  l'extérieur  ''  ^s  jantes  ;  puis  on  fit 
rougir  les  cercles  eton  les  replaça  autour  de  la  roue, 
en  les  refroidissant  subitement  avec  de  l'eau.  Par 
ce  moyen,  le  tout  adhéra  fortement. 

L'extrême  élévation  de  ces  grands  steppes  qui 
s'étendent  au  pied  des  montagnes  Rocheuses  em- 
pêchent d'apercevoir  la  hauteur  de  leurs  pics  qui 
peuvent  être  rangés  au  nombre  des  plus  élevés  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  24,  les  voyageurs  prirent  définitivement 
congé  des  Eaux  Douces;  et,  s'avançant  à  l'ouest, 
sur  une  crête  basse  et  rocailleuse ,  l'un  des  pro- 
longements les  plus  méridionaux  des  montagnes 
de  la  rivière  du  Vent,  ils  campèrent,  après  une 
marche  de  sept  heures  et  demie,  sur  les  bords 
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d'une  pclite  rivière  limpide,  dans  laquelle  ils  pii- 
renl.  un  certain  nombre  de  Ix'lles  truites. 

La  vue  de  ce  poisson  fut  accueillit!  avec  joie, 
comme  une  [)reuve  (pi'ils  avaient  atteint  les  eaux 
cpii  coulent  dans  l'océan  l*aciri((ue;  car  ce  n'est 
cpie  dans  les  rivières  à  l'ouest  des  mon(af;nes  lio- 
cheuses  qu'on  trouve  la  truite.  La  rivière  au[)rès(le 
hupielle  ils  étaient  canqx's  (<tait  un  alHuent  du 
Sids-ki-di-agie,  ou  rivière  Verte,  ([u'il  va  rejoin- 
dre à  quelque  distance,  au  sud. 

Le  capitaine  Ronncville  jugea  alors  qu'il  avait 
franchi  la  crête  des  montagnes  Kocheuses,  et 
éprouva  une  certaine  sensation  d'orgueil  d'avoir  (Ué 
le  premier  qui,  au  nord  des  provinces  colonisées 
du  Mexique,  se  fut  rendu,  avec  des  wag{;oris,  des 
eaux  de  l'Atlantique  à  celles  de  la  racifique. 
M.  William  Sublette ,  le  chef  entreprenant  de 
la  Compagnie  des  pelleteries  des  montagnes  Ro- 
cheuses, avait,  deux  ou  trois  ans  auparavant, 
atteint  la  vallée  de  la  rivière  du  Vent,  située  au 
nord-est  des  montagnes,  mais  n'avait  pas  été  plus 
loin. 

Une  vaste  vallée  se  déroula  alors  devant  les 
voyageurs,  bornée,  d'un  côté,  par  les  montagnes 
de  la  rivière  du  Vent,  et,  à  l'ouest,  par  une 
longue  lile  de  hautes  collines.  Un  vétéran  de  la 
troupe  assura  au  capitaine  Bonneville  que  c'était 
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la  (grande  vallée  de  Sids-ki-di;  et  il  vonlait  môme 
lui  faire  croire  qu'un  petit  cours  d'eau,  piofond 
de  li'ois  pieds,  au  bord  duquel  on  arriva  le  25,  était 
celte  rivière.  Mais  le  capitaine  avait  la  conviction 
que  ce  coins  d'eau  était  trop  peu  important  pour 
servir  d'écoulement  aux  eaux  de  cette  immense 
vallée  et  des  montagnes  adjacentes.  Il  canq)a 
de  bonne  heure  sur  ses  bords,  alin  d'employer 
la  totalité  du  jour  suivant  à  atteindre  le  fleuve 
principal,  qu'il  présumait  couler  entre  lui  et  la 
chaine  lointaine  des  collines  occidentales. 

Le  2G  juillet ,  on  se  remit  en  marche  de  grand 
matin,  en  se  dirigeant,  à  travers  la  vallée,  vers  les 
collines  de  l'Ouest,  et  en  faisant  autant  de  diligence 
que  le  permettait  l'état  d'épuisement  des  chevaux. 
Vers  les  onze  heures  du  matin,  on  aperçut,  sur  les 
derrières,  un  grand  nuage  de  poussière,  ([ui  sem- 
blait se  diriger  vers  la  troupe.  L'alarme  fut  don- 
née; la  halte  faite,  l'on  tint  un  conseil  de  guerre. 
Les  uns  pensaient  que  la  bande  d'Indiens ,  dont 
on  avait  découvert  la  piste  dans  le  voisinage  du 
cheval  égaré,  et  qui  s'était  embusquée  dans  quel- 
que défilé  des  montagnes,  pour  les  y  attendre,  se 
préparait  maintenant  à  les  attaquer  en  rase  cam- 
pagne ,  où  nul  abri  ne  pourrait  les  protéger. 

On  lit   immédiatement  les  préparatifs  de  dé- 
fense, et  des  éclaireurs  furent  envoyés  en  recon- 
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naissance.  Us  ne  tai  aùrent  pas  à  revenir  au  (»rand 
fT;alop,  en  faisant  signe  que  tout  était  rassurant. 
C'était  une  troupe  de  cinquante  à  soixante  trap- 
peurs à  cheval ,  appartenant  à  la  Compagitie  amé- 
ricaine des  Pelleteries.  Cette  troupe  ne  tard;,  pas, 
accompagnée  de  ses  chevaux  de  somme,  à  join- 
dre nos  voyageurs  ;  elU^  éfait  commandée  par 
M.  Fontenelle,  chef  expérimenté,  ou  plutôt ,  ptir- 
tis(tiiy  nom  sous  lequel  un  chef  est  désigné  dans 
le  langage  technique  des  trappeurs. 

M.  Fontenelle  apprit  au  capitaine  Bonuevillc 
qu'il  se  rendait,  du  poste  commercial  de  la  Compa- 
gnie, au  Pierre-Jaune,  lieu  de  la  réunion  annuelle, 
avec  des  renforts  et  des  approvisionnements  pour 
ses  chasseurs  et  ses  trafiquants  par  delà  les  mon- 
tagnes ;  il  ajouta  qu'il  avait  donné  rendez-vous, 
dansée  voisinage,  à  une  bande  de  trappeurs  libres. 
Il  avait  rencontré  la  piste  du  cajiitainc  Bonne- 
ville,  un  moment  après  avoir  quitté  le  Nebraska  ; 
et,  s'apercevant  qu'elle  avait  fait  fuir  tout  le 
gibier,  il  avait  été  obligé  de  faire  des  marches  for- 
cées pour  éviter  la  famine;  hommes  et  chevaux 
élaient,  par  conséquent ,  rendus  de  fatigue;  mais 
ce  lieu  n'était  pas  propre  à  une  halte  :  toute  la 
plaine  devant  eux,  disait -il,  était  dépourvue 
d'herbe  et  deau ,  et ,  pour  en  trouver,  il  fallait 
aller  jusqu'à  la  rivière  Verte,  qui  était  encore  à 
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une  distance  considérable.  Comme  toute  sa  troupe 
était  montée,  il  espérait,  ajouta-t-ii,  en  marchant 
bien,  atteindre  la  rivière  à  la  tombée  de  la  nuit  : 
mais  il  doutait  que  le  capitaine  Bonneville  put  y 
arriver  avec  ses  waggons  avant  le  jour  suivant. 
Ayant  communiqué  ces  renseignements,  il  s'éloi- 
gna en  toute  bâte. 

Le  capitaine  Bonneville  le  suivit  aussi  rapide- 
ment que  les  circonstances  le  permettaient.  Le  sol 
était  ferme  et  gravelé  ;  mais  les  cbevaux  étaient 
trop  fatigués  pour  avancer  rapidement.  Après  une 
journée  d'une  marche  longue  et  pénible,  sans  s'ar- 
rêter pour  le  repas  du  jour,  il  fut  obligé,  à  neuf 
heures  du  soir,  de  camper  dans  une  plaine  dé- 
couverte, dénuée  d'eau  et  de  pâturage. 

Le  lendemain  matin,  on  débrida  les  chevaux  à 
la  pointe  du  jour,  et  on  les  laissa  chercher,  s'il 
était  possible,  à  étanchcr  leur  soif  avec  la  rosée 
répandue  sur  le  peu  d'herbe  disséminée  sur  un  ter- 
rain desséché  et  sablonneux.  Le  soi  d'une  f^rai  de 
partie  de  cette  vallée  de  la  rivière  A'^erte  est  uae 
argile  blanchâtre,  dans  laquelle  la  pluie  ne  saurait 
pénétrer,  mais  qui  se  desséche  et  se  fend  sous  les 
rayons  du  soleil.  En  certains  endroits,  elle  produit 
des  herbes  salines  et  du  gazon  sur  le  bord  des  ri- 
vières; mais  tout  le  reste  est  désolé  et  stérile. 

Ce  ne  fut  qu'à  midi  que  le  capitaine  Bonneville 
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alteignit  les  bords  du  Sids-ki-di,  ou  Colorado  de 
rOuest  ;  mais  les  soulï'raiices  des  hommes  et  des 
chevaux  avaient  été  excessives,  et  ce  fut  avec  une 
avidité  presque  frénétique  qu'ils  se  précipitèrent, 
pour  étancher  leur  soif  brûlante,  dans  le  courant 
limpide  de  la  rivière. 

Fontenelle  et  sa  troupe  n'avaient  pas  été  beau- 
coup mieux  partagés.  La  pluj)art  de  ses  hommes 
avaient  bien  réussi  à  atteindre  la  rivière  à  la  tombée 
de  la  nuit,  mais  ils  étaient  rendus  do  fatigue; 
quant  aux  autres ,  leurs  chevaux  n'ayant  pu  les 
soutenir  ,  ils  avaient  été  obligés  de  s'arrêter  en 
route  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  27  juillet,  Fontenelle  fit 
passer  la  rivière  à  sa  troupe,  pendant  que  le  ca- 
pitaine Bonneville  descendait  un  peu  plus  bas,  vers 
un  endroit  où  se  trouvait  une  prairie  petite,  mais 
iraichect  couverte  d'abondants  pâturages.  Là,  on 
débrida  les  chevaux  afin  qu'ils  pussent  paître  et  se 
reposer  ;  la  marche  dans  les  montagnes  les  avait 
entièrement  épuisés  ;  mais  cette  dernière  marche 
à  travers  la  plaine  embrasée  leur  avait ,  à  peu  de 
chose  près,  porté  le  coup  de  grâce. 

Ce  fut  là  que  le  capitaine  eut,  pour  la  première 
fois,  un  avanl-goût  de  la  stratégie  si  vantée  du 
commerce  des  fourrures.  Pendant  son  campement 
court,  mais  amical,  en  compagnie  de  Fontenelle, 
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ce  (rappeur  expérimenté  avait  réussi  à  embaucher 
un  certain  nombre  d'Indiens  Delawarcs  que  le 
capitaine  avait  amenés  avec  lui,  en  leur  offrant , 
à  chacun,  400  dollars  pour  la  chasse  de  l'automne 
suivant.  Le  capitaine  fut  im  peu  surpris  lorsqu'il 
vit  ces  chasseurs,  sur  les  services  desquels  il  avait 
compté  avec  confiance,  rassembler  leurs  trappes 
et  passer  dans  le  camp  rival.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pour  ne  jyas  demeurer  en  reste  avec  son  compé- 
titeur, il  dépêcha  deux  éclaireurs  pour  aller  au 
devant  de  la  troupe  des  trappeurs  libres  qui  de- 
vaient rejoindre  Fonteiielle  flans  le  voisina{];e  et 
pour  tacher  de  les  amener  dans  son  camp. 

11  devenait  nécessaire  de  rester  quelque  temps 
dans  ces  environs ,  afin  que  les  hommes  et  les 
chevaux  pussent  se  reposer  et  reprendre  des  for- 
ces ;  mais  ,  comme  c'était  une  région  pleine  de 
dangers,  le  capitaine  Bonneville  vSe  mit  à  fortifier 
son  camp  par  des  parapets,  formés  de  piquets  et 
de  troncs  d'arbres. 

Ces  précautions  étaient  surtout  nécessaires 
en  ce  moment,  à  cause  des  bandes  d'Indiens  qui 
infestaient  les  environs.  Ces  sauvages  sont  les  plus 
dangereux  bandits  des  montagnes  et  les  ennemis 
implacables  des  trappeurs.  Ce  sont  des  Ismaélites 
du  premier  ordre,  toujours  les  armes  à  la  main 
et  prêts  à  combattre.   Les  jeunes  braves  de  la 
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tribu,  qui  ne  possèdent  rien,  vont  à  la  guerre  en 
vue  du  butin,  pour  se  procurer  des  chevaux  et 
acquérir  les  moyens  d'établir  une  hutte,  de  sou- 
tenir une  famille,  et  d'obtenir  le  droit  de  siéger 
dans  les  conseils  publics.  Quant  aux  vétérans ,  ils 
combattent  pour  l'amour  de  la  chose  et  pour  l'im- 
portance que  le  succès  leur  confère  parmi  leurs 
concitoyens. 

Ce  sont  d'excellents  cavaliers,  généralement  bien 
montés,  sur  des  chevaux  courts  et  forts,  sembla- 
bles aux  poneys  des  prairies  que  l'on  rencontre  à 
Saint-Louis.  Quand  ils  partent  pour  la  guerrcî , 
ils  vont  à  pied ,  afin  de  pouvoir,  plus  sûrement , 
fouiller  le  pays ,  se  cacher  dans  les  taillis  et  les 
ravins,  et  employer  des  subterfuges  et  des  stra- 
tagèmes plus  adroits.  Leur  tactique  guerrière  est 
de  procéder  par  embuscades,  par  surprises  et  par 
des  attaques  nocturnes  et  subites.  S'ils  réussissent 
à  produire  une  panique ,  ils  s'élancent  en  avant 
avec  fureur.  Si  l'ennemi  est  sur  ses  gardes  et  ne 
montre  aucun  signe  de  crainte,  ils  mettent  alors 
plus  de  prudence  et  de  précaution  dans  leurs 
mouvements. 

Quelques  uns  d'entre  eux  sont  armés  darcs  et 
de  flèches  comme  autrefois;  le  plus  grand  nombre 
a  des  fusils  américains  faits  sur  le  modèle  de 
ceux  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  Us  se 
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les  procurent  au  poste  commercial  de  la  Com- 
pagnie américaine  des  fourrures,  sur  la  rivière 
Marias ,  où  ils  échangent  leurs  pelleteries  contre 
des  armes,  des  munitions,  des  vêtements  et  des 
colifichets.  Ils  sont  passionnés  pour  les  liqueurs 
spiritueuses  et  le  tabac,  et,  contre  ces  objets  fu- 
nestes ,  ils  troquent  non  seulement  leurs  fusils  et 
leurs  chevaux,  mais  encore  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Comme  c'est  une  race  perfide  et  qu'ils  entre- 
tiennent une  hostilité  secrète  contre  les  blancs,  de- 
puis le  jour  où  un  homme  de  leur  tribu  fut 
lue  par  M.  Lewis,  associé  du  général  Clarke,  dans 
son  expédition  exploratrice  à  travers  les  montagnes 
Rocheuses,  la  Compagnie  américaine  des  four- 
rures est  obligée  de  tenir  constamment  dans  ce 
poste  une  garnison  de  soixante  ou  soixante-dix 
hommes. 

Sous  la  dénomination  générale  de  Pieds-Noirs, 
on  comprend  plusieurs  tribus',  telles  que  les  Sur- 
cies,  les  Péagans,  les  Indiens  de  sang  et  les 
Gros- Ventres  des  prairies,  qui  errent  du  côté  des 
affluents  méridionaux  du  Pierre-Jaune  et  du  Mis- 
souri ;  on  comprend  aussi  dans  cette  dénomina- 
tion quelques  autres  tribus  plus  au  nord. 

Les  bandes  qui  infestaient  les  montagnes  de 
la  rivière  du  Vent ,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, étaient  les  Gros-Ventres  des  prairies,  qu'i 
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ne  faut  pas  confondre  avec  les  Gros-Ventres  du 
Missouri,  lesquels  habitent  vers  la  partie  inférieure 
de  ce  fleuve  et  sont  amis  des  blancs. 

La  bande  hostile  des  Gros-Ventres  se  tient  vers  les 
eaux  supérieures  du  Missouri  et  compte  environ 
neuf  cents  combattants.  Une  fois,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  ils  quittent  leurs  parages  habituels  et 
vont  visiter  les  Arapahoos  de  l'Arkansas.  Ils  pas- 
sent soit  par  le  pays  des  Corbeaux  et  les  collines 
Noires ,  ou  par  le  territoire  des  Nez-Percés , 
des  Tétes-Plates ,  des  Bannecks  et  des  Shos- 
honies.  Comme  ils  sont  avec  toutes  ces  tribus 
sur  le  meilleur  pied  d'hospitalité,  leurs  expédi- 
tions sont  habituellement  conduites  de  la  manière 
la  plus  audacieuse  et  la  plus  déprédatrice;  ils 
n'hésitent  même  pas  à  étendre  leur  maraudage 
aux  troupes  de  blancs  qu'ils  rencontrent,  suivant 
leur  piste,  rôdant  autour  de  leur  camp,  dres- 
sant des  embuscades  aux  caravanes  des  trappeurs 
libres ,  et  assassinant  le  trappeur  isolé.  11  en  ré- 
sulte des  combats  fréquents  et  acbarnés  entre  eux 
et  les  montagnards ,  dans  les  sauvages  défilés  des 
montagnes  Rocheuses. 

La  bande  en  question  revenait,  à  cette  é[x>que, 
de  l'une  de  ses  visites  accoutumées  chez  les  Ara- 
pahoes;  et,  dans  le  chapitre  suivant,  nous  pai- 
lerons  de  quelques    rencontres   meurtrières  qui 
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avaient  eu  lieu  entre  elle  et  les  trappeurs,  très  peu 
de  temps  avant  l'arrivée  du  capitaine  Bonneville 
dans  les  montagnes. 
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SiiLlelte et  sa  Iroupc.  —  Robert  Caiiipbcll,  — Lecapitaine  WyetI»  et 
une  l)riga(le  d'Iiuimms  de  l'Esl , — ('araclcie  entreprenant  des 
Yankees.  — •  Fitz-Palrick.  —  Son  aventure  avec  les  Pieds -Noirs.  — 
Un  i-endez-vous  de  montagnards. — Bataille  de  la  Yaîlec  de  Pierre. 
—  Une  embuscade  inilienne.  — Retour  de  Sublcttc. 

Laissant  le  capitaine  Bonneville  et  sa  troupe 
forti/iés  dans  leur  camp  de  la  vallée  de  la  ri- 
vière Verte ,  nous  reviendrons  sur  nos  pas ,  pour 
accompagner  une  caravane  de  la  Compagnie  des 
fourrures  des  montagnes  Rocheuses,  laquelle  se 
rendait,  avec  des  approvisionnements,  de  Saint- 
Louis  au  rendez-vous  annuel  dans  la  Vallée  de 
Pierre.  Cette  caravane  se  composait  de  soixante 
hommes  hien  montés  et  conduisant  une  file  de 
chevaux  de  somme.  Ils  étaient  commandés  par  le 
capitaine  William  Sublette ,  actionnaire  de  la 
Compagnie,  et  l'un  des  chefs  les  plus  actifs,  les 
plus  intrépides  et  les  plus  renommés  dans  ce  ser- 
vice semi-militaire.  Il  était  accompagné  de  son  as- 
so<*ié  d'affaires  et  de  son  compagnon  de  dangers, 
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M.  Robert  Camphell,  l'un  dos  pionniers  du  com- 
merce des  fourrures  par  delà  les  montagnes,  et 
qui  y  avait  commande  des  expéditions  de  trap- 
peurs aux  époques  les  plus  périlleuses. 

Pendant  que  ces  dignes  amis  étaient  en  route 
pour  la  frontière,  ils  rencontrèrent  une;  autre  expé- 
dition qui  se  dirigeait  également  vers  les  monta- 
sfues  :  c'était  une  caravane  réf^ulière  d'hommes  de 
TEst,  c'est  à  dire  de  la  Nouvelle- Angleterre,  qui, 
obéissant  au  génie  entreprenant  et  ejivahisseur  de 
leur  race,  entraient  alors  dans  une  nouvelle  ligne 
d'entreprises  qui  leur  était  totalement  inconnue. 

Cette  dernière  troupe  avait  été  équipée  et  était 
défrayée  et  commandée  par  Natlianiel  J .  Wyeth  de 
Boston.  Ce  gentleman  avait  pensé  qu'on  pourrait 
former,  en  le  rattachant  au  commerce  des  four- 
rures, un  établissement  avantageux  pour  la  pêche 
du  saumon.  Il  avait  donc  employé  des  capitaux 
à  l'achat  de  marchandises  qu'il  supposait  conve- 
nir au  commerce  avec  les  Indiens ,  et  avait  en- 
gagé à  son  service  un  certain  nombre  d'hommes 
de  l'Est,  qui  n'avaient  jamais  pénétré  dans  les 
régions  avancées  de  l'Ouest  et  qui  ne  connais- 
saient rien  du  désert.  Avec  eux  il  se  frayait  in- 
trépidement un  chemin  à  travers  le  continent, 
sans  se  laisser  rebuter  par  les  [jérils.  Us  obstacles 
ou  la  distance,  de  ia  même  manière  qui;  l'annaleur 
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d'un  bâtiment  côtier  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'a- 
venturera froidement  dans  un  voyage  pour  la  mer 
Noire  ou  dans  une  croisière  de  pèche  pour  To- 
cëan  Pacifique. 

Avec  toute  leur  aptitude  nationale  et  leur  intel- 
ligence à  créer  des  expédients  et  des  ressources  , 
le  capitaine  Wyeih  et  ses  hommes  se  trouvèrent 
on  ne  peut  plus  embarrassés  quand  ils  atteignirent 
la  frontière,  et  reconnurent  que  le  désert  exi- 
geait une  expéri(;nee  et  des  habitudes  qui  leur 
manquaient  totalement.  A  l'exception  du  chef, 
aucun  d'eux  n'avait  de  sa  vie  vu  un  Indien 
ou  manié  une  carabine;  ils  n'avaient  ni  guide 
ni  interprète,  ils  ignoraient  complètement  les 
ruses  des  bois,  comme  aussi  l'art  de  se  frayei' 
im  chemin  à  travers  des  hordes  sauvages,  et  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  pendant  les  longues 
marches  dans  ces  montagnes  et  ces  plaines  stériles. 

Ce  fut  dans  cette  position  critique  que  le  ca- 
pitaine Sublette  les  trouva ,  arrêtés  ou  plutôt 
échoués  dans  la  petite  ville  frontière  d'Indé- 
pendance dans  le  iNïissouri ,  et  il  eut  la  com- 
plaisance de  les  prendre  à  la  remorque.  Les  deux 
troupes  voyagèrent  amicalement  ensemble;  les 
hommes  des  frontières  de  la  troupe  de  Sublette 
donnèrent  ù  leurs  camarades  yankées  des  leçons 
de  chasse,    les  inilièrent  quelque  peu  dans  l'art 
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(le  traiter  avec  les  Indiens ,  et  tous  arrivèrent 
sans  accident  aux  alïluents  supérieurs  du  Ne- 
braska  ou  la  Platte. 

Cependant  M.  Fitz-Patrick,  l'actionnaire  de  la 
Compa(;nie,  qui  résidait  alors  au  delà  des  mon- 
ta(»nes ,  vint  du  rendez-vous  de  la  Vallée  de 
Pierre  au  devant  d'eux,  pour  accélérer  leiu'  mar- 
che. Il  les  accompagna  jusqu'aux  Eaux  Douces, 
puis,  prenant  une  couple  de  chevaux,  l'un  pour 
monture  et  l'autre  comme  cheval  de  somme,  il 
partit  en  exprès  pour  la  Vallée  de  Pierre,  afin 
de  lout  préparer  pour  leur  arrivée  et  pour  être  à 
même  de  commencer  sa  campafjne  de  chasse 
avant  la  Compaj^jnie  rivale. 

Fitz-Patrick  était  un  montaj^nard  robuste  et 
expérimenté,  et  connaissait  tous  les  passages  et 
tous  les  défilés.  Pendant  qu'il  poursuivait  sa 
route  solitaire  dans  la  vallée  de  la  rivière  Verte, 
il  aperçut  de  loin  plusieurs  cavaliers  et  fit  halte 
])our  les  reconnaître.  Il  pensait  que  c'était  quel- 
que détachement  venu  du  rendez-vous ,  ou  une 
troupe  d'Indiens  amis.  Les  cavaliers  rapercurent, 
et  jetant  le  cri  de  guerre,  s'(îlancèrent  vers  lui  au 
galo])  :  il  reconnut  à  la  fois  le  péril  et  sa  mé- 
prise :  —  c'étaient  des  Pieds-Noirs 


Sautant  sur  son  cheval  le  plus  agile  et  aban- 
lonnant  l'autre  ù  l'ennemi ,  il  s'enfuit  vers  les 
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montagnes  et  réussit  à  échapper  par  l'un  des  plus 
dangereux  défilés.  Là,  il  se  cacha  pendant  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  qu'il  crut  les  Indiens  partis,  et 
rentra  dans  la  vallée;  il  fut  de  nouveau  poursuivi, 
perdit  son  unique  cheval,  et  n'échappa  qu'en 
gravissant  les  rochers.  Il  resta  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  aux  aguets,  au  milieu  des  rocs  et  des 
précipices,  mourant  presque  de  faim,  et  n'ayant 
plus  dans  sa  carabine  qu'une  charge  qu'il  con- 
servait pour  se  défendre. 

Pendant  ce  temps,  Sublette  et  Campbell,  avec 
leur  compagnon  de  voyage ,  le  capitaine  Wyeth , 
avaient  poursuivi  leur  marche  sans  être  inquié- 
tés, et  étaient  arrivés  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Verte  sans  se  douter  qu'il  y  eût,  dans  le  voisinage, 
aucun  ennemi  en  embuscade.  Ils  étaient  campés 
une  nuit  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  sortie 
des  montagnes  de  la  rivière  du  Vent,  loi  qu'à 
minuit  une  bande  d'Indiens  se  précipita  tout  à 
coup  sur  leur  camp  avec  d'horribles  hurlements 
et  en  faisant  une  dicharge  de  fusils  et  de  flèches.  Un 
mulet  fut  blessé  et  plusieurs  chevaux  brisèrent  leur 
longe;  ce  fut  le  seul  mal  qui  en  résulta.  Tout 
le  camp  prit  aussitôt  les  armes;  mais,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  les  Indiens  se  retirèrent  avec  des  hur- 
lements de  triomphe,  emmenant  avec  eux  plu- 
sieurs chevaux. 
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C'était  là  un  assez  désagréable  avant-goût  de  ia 
vie  des  montagnes  pour  quelques  uns  des  hommes 
du  capitaine  Wyeth,  accoutumés  à  l'existence  ré- 
gulière et  paisible  de  la  Nouvelle- Angleterre;  tout 
cela  n'était  pas  non  plus  trop  du  goût  des  hommes 
du  capitaine  Sublette,  presque  tous  créoles  et  cita- 
dins de  Saint-Louis.  Us  continuèrent  leur  marche 
le  lendemain  matin  ,  ayant  soin  de  mettre  des 
éclaireurs  en  tète  et  sur  les  (lancs  de  leur  colonne, 
et  arrivèrent  sans  autre  accident  dans  la  Vallée  de 
Pierre. 

La  première  chose  que  fit  le  capitaine  Sublette, 
à  son  arrivée  au  rendez-NOus,  fut  de  demander 
Fitz-Patrick.  Il  apprit  avec  étonnement  qu'il  n'é- 
tait point  encore  de  retour,  et  qu'on  n'avait  reçu 
de  lui  aucune  nouvelle.  Il  éprouva  alors  inie 
grande  inquiétude  sur  sou  compte,  et  craignit 
qu'il  ne  fût  t(  'nbé  entre  les  mains  des  Pieds-Noirs 
qui  avaient  atiuqué  le  camp  pendant  la  nuit.  Ce 
fut  donc  avec  un  vif  sentiuient  de  joie  qu'il  le 
vit  reparaître  conduit  par  deux  chasseurs  iroquois- 
métis,  qui,  étant  à  cheval,  le  r.s menèrent  facile- 
ment au  rendes -vous.  Il  était  tellement  maigri, 
qu'il  était  à  peine  reconnaissable. 

ha  Vallée  de  Picjre  a  f>nviron  trente  milles  de 
loLg  sui'  quinze  de  lar'^e;  elle  esl  bornée,  à  l'ouest 
et  au  vSi.d,  par  des  crèt<'S  basses  et  irrégulières,  et 


m 


V] 


^^i 


/a 


^> 


>V 


%.^^ 


*^  ".î^^ 


.î>' 


y 


# 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0     [flââ  I 


2.5 


m 


12.2 


M 


£   Itt    12.0 


11.25 


m 

U    il.6 


6" 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


/. 


<F 


fV 


.^V 


^\ 


IN^ 


^ 


^ 


23  Wf  ST  MAIN  STREET 

V.'fbS7ER,N.Y.  MS80 

(716)  872-4503 


''^'- 


iiT^i^ 


/ 


o^ 


^ 


T 


76 


LES  AVENTURES 


1* 


m 


11 


dominée  à  Test  par  trois  hautes  montagnes  ap- 
pelées les  Trois-Tétons,  qui  s'élèvent  comme  les 
limites  du  territoire  sur  une  vaste  étendue  de  pays. 

Une  belle  rivière,  alimentée  par  les  ruisseaux  et 
les  sources  de  montagnes,  court  dans  la  vallée 
vers  le  nord ,  la  divisant  en  deux  parties  presque 
égales.  Les  prairies  qui  bordent  ses  rives  sont 
larges  et  étendues,  couvertes  de  saules  et  de  coton- 
niers si  étroitement  entrelacés  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  s'y  frayer  un  chemin. 

C'est  dans  cette  vallée  qu'était  réunie  la  popu- 
lation si  diverse  attachée  au  commerce  des  four- 
rures. Là,  les  deux  Compagnies  rivales  avaient  leur 
campement  et  tous  leurs  adhérents  :  marchands, 
trappeurs,  chasseurs,  sangs-mêlés,  venus  de  tous 
les  points  de  l'horizon ,  y  attendaient  leur  appro- 
visionnement annuel  et  les  ordres  pour  partir 
dans  de  nouvelles  directions.  Là  aussi  les  tribus 
sauvages  intéressées  dans  le  commerce  des  four- 
rures, les  Nez-Percés,  ou  Indiens  Chopunnish,  et 
les  Têtes-Plaîes  avaient  posé  leurs  tentes  au  bord 
des  eaux ,  et  attendaient  avec  leurs  femmes  la  dis- 
tribution des  marchandises  et  des  parures.  Il  y 
avait,  en  outre,  une  troupe  de  quinze  trappeurs 
libres  campés  un  peu  à  l'écart  des  autres,  et  com- 
mandés par  un  chef  vaillant  de  l'Arkanuas,  nommé 
Sinclair. 
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Telle  était  la  population  hétérogène,  se  montant 
à  plusieurs  centaines  d'hommes  civilisés  et  sau- 
vages, répartis,  sous  des  tent'^s  et  des  huttes,  dans 
les  camps  divers. 

L'arrivée  du  capitaine  Subiette,  avec  des  appro- 
visionnements,  mit  la  Compagnie  des  fourrures  en 
pleine  activité.  Les  marchandises  furent  pronip- 
tement  déballées,  et  ne  tardèrent  pas  à  être  trans- 
mises aux  trappeurs  et  aux  Indiens;  les  banquets 
et  les  réjouissances  ordinaires  eurent  lieu;  ensuite 
toutes  les  bandes  se  dispersèrent  pour  se  rendre 
à  leurs  destinations  respectives. 

Le  17  juillet,  une  petite  brigade  de  quatorze 
trappeurs,  conduite  par  Milton  Subiette,  frère  du 
capitaine ,  partit  dans  l'intention  de  s'avancer  au 
sud-ouest.  Ils  étaient  accompagnés  par  Sinclair 
et  ses  quinze  trappeurs.  Le  capitaine  Wyeth,  et  sa 
troupe  de  chasseurs  de  castors  et  de  pécheurs  de 
saumons,  réduite  maintenant  à  onze  hommes,  pri- 
rent cette  occasion  de  continuer  leur  croisière  dans 
le  désert,  de  concert  avec  des  pilotes  si  expéri- 
mentés. 

Le  premier  jour,  ils  s'avancèrent  à  environ  huit 
milles  vers  le  sud-ouest,  et  campèret  la  nuit  sans 
être  sortis  encore  do  la  Vallée  de  Pierre.  Le  lende- 
main matin,  au  moment  où  ils  levèrent  leur  camp, 
ils  aperçurent  une  longue  file  de  gens  qui  débou- 
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chaient  par  l'un  des  défilés  de  la  montagne.  Ils 
pensèrent  d'abord  que  c'étaient  Fontenelle  et  sa 
troupe,  dont  ils  attendaient  chaque  jour  l'arrivée; 
mais  le  capitaine  Wyetli  alla  les  reconnaître  avec 
sa  lunette  d'approche,  et  vit  bientôt  que  c'étaient 
des  Indiens.  Ils  étaient  divisés  en  deux  troupes 
contenant  en  tout  cent  cinquante  individus,  hom- 
mes, femmes  et  enfants.  Les  uns  étaient  à  cheval, 
peints  et  équipés  d'une  manière  étrange ,  avec  des 
couvertures  d'écarlale  flottant  au  gré  du  vent; 
mais  la  plus  grande  partie  était  à  pied.  Ils  avaient 
aperçu  les  Irappeiu'S  avant  d'être  eux-mêmes  dé- 
couverts ,  et  descendaient  en  hurlant  dans  la 
plaine.  Quand  ils  fuient  plus  rapprochés,  on  re- 
connut que  c'étaient  des  Pieds-Noirs. 

L  un  des  trappeurs  de  la  brigade  de  Sublctlc, 
un  sang-mêlé,  nommé  Antoine  Godin,  monta 
alors  à  cheval  et  galopa  de  leur  coté,  comme 
pour  conférer  avec  eux.  C'était  le  lils  d'un  chas- 
seur iroquois  cruellement  assassiné  par  les  Pieds- 
Noirs  auprès  d'une  petite  rivière  qui  porte  encore 
son  nom,  au  pied  des  montagnes.  Antoine  était 
accompagné  d'un  Indien  Tèie-Plate,  dont  la  tribu, 
autrefois  puissante,  avait  été  complètement  écrasée 
dans  les  guerres  avec  les  Pieds-Noirs.  Tous  deux 
nourrissaient  donc  la  vengeance  la  plus  achar- 
née contre  ces  maraudeurs  des   montagnes.   Les 
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Pieds-Noirs  firent  halte  :  l'un  des  chefs  s'avança 
seul  et  désarmé,  portant  le  calumet  de  paix. 
Cette  ouverture  clait  certainement  pacifique  ; 
mais  Antoine  et  l'Indien  étaient  si  disposés  à 
l'hostilité ,  qu'ils  prétendirent  que  c'était  une  dé- 
monstration perlidc. 

«  Votre  carabine  est-elle  chargée?  dit  Anloir^c 
à  son  compagnon  rouge. 

—  Elle  l'est. 

—  En  ce  cas ,  armez-la,  et  suivez-moi.  » 

Ils  rencontrèrent  à  moitié  chemin  le  Pied-Noir  , 
qui  leur  tendit  la  main  en  signe  d'amitié  j  Antoine 
la  lui  serra. 

u  Feu!  ))  s'écria-t-il. 

L'Indien  Tète-Plate  mit  en  joue  et  étendit  par 
terre  le  Pied-Noir.  Antoine  lui  arracha  sa  couver- 
ture d'écarlate  qui  était  richement  ornée ,  et  re- 
gagna le  camp  au  galop ,  pendant  que  les  halles 
de  l'ennemi  siiïïaient  à  ses  oreilles. 

Les  Indiens  se  jetèrent  aussitôt  au  bord  d'un 
marais,  parmi  des  saules  et  des  cotonniers  entre- 
mêlés de  vignes.  Là  ils  commencèrent  à  se  forti- 
licr;  les  femmes  creusant  une  tranchée  et  élevant 
un  rempart  de  troncs  d'arbres  et  de  bianches, 
dans  l'épaisseur  du  bois ,  pendant  que  les  guer- 
riers escarmouchaient  à  l'extérieur  pour  tenir  les 
trappeurs  à  distance. 
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Les  derniers  prirent  position  dans  un  ravin  en 
face,  d'où  ils  ouvrirent  un  feu  continu.  Quant  au 
capitaine  Wyelh  et  à  sa  petite  troupe  de  gens  de 
l'Ouest,  ils  ne  pouvaient  revenir  de  ce  second  échan- 
tillon de  la  vie  du  désert;  ces  hommes  n'enten- 
dant rien  au  comhat  dVmhuscade  et  à  l'usage  de 
la  carabine  ne  savaient  quel  parti  prendre.  Toute- 
fois, le  capitaine  Wyelh  agit  en  commandant  ha- 
bile; il  rassembla  tous  ses  chevaux  et  les  attacha; 
puis,  se  servant  de  ses  ballots  de  marchandises 
pour  former  un  letranchement,  il  ordonna  à  ses 
hommes  de  tenir  garnison  et  de  ne  pas  s'aven- 
turer hors  de  leur  forteresse.  Tour  lui ,  il  alla 
se  réunir  aux  autres  chefs ,  résolu  de  prendre  part 
à  la  lutte. 

Pendant  ce  temps,  un  exprès  avait  été  envoyé  au 
rendez-vous  pour  demander  des  renforts.  Le  capi- 
taine Sublette  et  son  compagnon  d'armes,  Camp- 
bell, étaient  dans  leur  camp  lorsque  l'exprès  arriva 
au  galop  dans  la  plaine,  en  agitant  son  bonnet  et 
en  jetant  un  cri  d'alarme  :  «  Les  Pieds-Noirs!  les 
»  Pieds-Noirs  !  on  se  bat  dans  le  haut  de  la  vallée! 
»  aux  armes  !  aux  armes  !  » 

L'alarme  passa  d'un  camp  à  l'autre  :  c'était  une 
cause  commune.  Tout  le  monde  monta  à  cheval  et 
prit  sa  carabine.  Les  Nez-Percés  et  les  Tètes-Plates 
se  joignirent  aux  combattants.  Tous  s'cmpressé- 
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rent  de  partir  au  galop;  la  valide  fut  bientôt  cou- 
verte d'hommes  blancs  et  rouges  qui  la  parcou- 
raient avec  rapidité. 

Sublette  laissa  ses  gens  à  la  garde  du  camp , 
attendu  que  c'étaient  des  recrues  venues  de  Saint- 
Louis  et  non  des  hommes  habitués  à  la  stratégie  des 
guerres  indiennes.  Lui  et  son  ami  Campbell  se  pré- 
parèrent à  combattre.  Après  avoir  ôté  leurs  habits, 
relevé  leurs  manches  et  s*être  armés  de  pistolets 
et  de  carîibines ,  ils  montèrent  à  cheval  et  s'élan- 
cèrent aux  premiers  rangs.  Tout  en  galopant, 
ils  firent  leur  testament  dans  un  mode  tout  à  fait 
militaire;  chacun  d'eux  déclara  comment  il  vou- 
lait qu'on  disposât,  en  cas  de  mort ,  de  ce  qui 
lui  appartenait,  et  nomma  l'autre  son  exécuteur 
testamentaire. 

Les  guerriers  pieds-noirs  avaient  cru  n'avoir 
d'autre  ennemi  à  combattre  que  la  brigade  de 
Milton  Sublette ,  et  leur  étonnement  fut  grand 
quand  ils  virent  la  vallée  tout  à  coup  se  remplir 
de  cavaliers  qui  accouraient  au  grand  galop 
vers  le  champ  de  bataille.  Ils  se  retirèrent  dans 
leur  fort,  qui  était  complètement  caché  dans  le 
bois  sombre  et  inextricable.  La  plupart  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  s'étaient  réfugiés  dans 
les  montagnes.  Les  trappeurs  firent  alors  une 
sortie  et   s'approchèrent  d'un  marais   en   tirant 
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au  hasard  dans  les  taillis;  les  Pieds-Noirs  voyaient 
beaiicoii|)  mieux  leurs  adversaires  qui  étaient  en 
rase  campagne ,  et  un  sang-mêlé  fut  blessé  à 
l'épaule* 

Quand  le  capitaine  Sublettc  arriva ,  il  voulut 
qu'on  pénétrât  dans  le  marais  et  qu'on  donnât 
Tassaut  au  Tort  ;  mais  tous  reculèrent  d'eftVoi  à 
cette  proposition,  tant  ils  voyaient  de  périls  à  atta- 
quer ces  gens  désespérés  dans  leurs  sauvages 
cavernes.  Leurs  alliés  indiens  eux-mêmes,  bien 
qu'accoutumés  à  la  guerre  des  bois  ,  regardaient 
celui-ci  comme  presque  im])énétral)le  et  ofl'rant 
de  grands  dangers.  Sublette  n'était  pas  homme 
à  al)andonner  son  projet;  il  olVrit  de  marcher 
en  tête  de  l'attaque.  Campbel'  voulut  l'accom- 
pagner. 

Avant  d'entrer  dans  ce  bois  périlleux,  Sublette 
prit  ses  frères  à  l'écart,  et  leur  dit  que,  dans  le 
cas  où  il  périrait ,  Campbell ,  qui  connaissait 
ses  volontés ,  serait  son  exécuteur  testamentaire. 
Gela  fait ,  il  saisit  sa  carabine  et  s'élança  dans  les 
taillis,  suivi  de  Campbell.  Sinclair,  le  partiscin  de 
l'Arkansas,  élait  à  la  lisière  du  bois  avec  ses 
frères  et  quelques  uns  d^  ses  hommes.  Excité  par 
le  courageux  exemple  des  deux  amis ,  il  s'a- 
vança pour  partager  leurs  dangers.    .     .^ 

l^e  marais  était  le  produit  du  travail  des  cas- 
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tors  qui  »  en  barrant  un  courant  d'eau ,  avaient 
inondé  une  partie  de  la  vallée.  Le  sol  était  8ura*< 
bondamment  couvert  de  bois  et  de  taillis  si  étroi- 
tement  entrelacés,  qu'il  était  iinpotsiblc.de  voir 
à  dix  pas  derant  soi  ;  les  trois  compagnons  de 
péril  étaient  obligés  de  ramper  l'un  après  l'au- 
tre; il  leur  fallait)  pour  avancer,  écarter  les  bran- 
ches et  les  vi(;ne8  ;  encore  fallait-il  le  faire  avec 
précaution  de  peur  d'attirer  les  regards  de  quel- 
que Indien  aux  aguets.  Chacun  marchait  en  tctc 
à  son  tour,  s'avançant  d'une  soixantaine  de  pas 
à  la  fois,  et^  de  temps  à  autre,  appelant  ses  hom- 
mes pour  quMls  eussent  à  les  suivre.  Peu  à  peu, 
quelques  uns  de  ces  derniers  pénétrèrent  dans 
le  marais,  et  les  suivirent  à  quelque  distance. 

Bientôt  ils  arrivèrent  dans  une  partie  du  bois 
moins  obscure  et  aperçurent ,  entre  les  arbres,  la 
forteresse  grossière*  C'était ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  un  simple  parapet  formé  de  troncs  et  de  bran- 
ches d'arbres,  avec  des  couvertures,  des  vêtements, 
des  peaux  de  bufiles,  et  recouvert  par  ces  morceaux 
de  cuir  qui  forment  la  toiture  des  huttes  indiennes. 
Le  mouvement  des  trois  chefs,  pendant  qu'ils  mar- 
chaient ainsi  à  tâtons ,  avait  été  aperçu  par  leur 
vigilant  ennemi;  et  au  moment  où  Sinclair,  qui  était 
en  avant,  écartait  quelques  branches ,  il  reçut  une 
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balle  dans  le  corps.  11  tomba  sous  le  coup,  a  Por- 
tez-moi vers  mon  frdro ,  »  dit-il  à  Campbell.  Ce 
dernier  le  confia  à  (]uelques  hommes  qui  le  trans- 
portèrent hors  du  marais. 

Sublette  alors  se  mit  en  tête.  Pendant  qu'il 
reconnaissait  le  fort,  il  aperçut  un  Indien  qui 
regardait  par  une  ouverture.  Au  môme  instant,  il 
fit  feu,  et  la  balle  alla  frapper  le  sauvage  dans  l'œil. 
Pendant  qu'il  rechargeait ,  il  appela  Campbell 
et  lui  montra  cette  ouverture,  u  Ayez  l'œil  sur  ce 
point ,  dit-il ,  et  vous  aurez  bientôt  une  belle  occa- 
sion pour  tirer.  »  A  peine  il  achevait  de  prononcer 
ces  paroles,  qu'une  balle  le  frappa  à  l'épaule  et  le  fit 
presqufî  tourner  sur  lui-même.  Sa  première  pensée 
fut  de  saisir  son  bras  avec  son  autre  main  et  de 
le  mouvoir  en  tout  sens  ;  il  recoimut  avec  sa- 
tisfaction que  Tos  n'était  pas  fracturé.  L'instant 
d'après,  il  se  sentit  tellement  faible  qu'il  ne  put  plus 
se  tenir  debout.  Campbell  le  prit  dans  ses  bras 
et  l'emporta  hors  du  taillis.  La  même  balle,  qui 
avait  frappé  Sublette ,  blessa  un  autre  homme  à  la 
tête.         '  ; 

Les  montagnards  ouvrirent  alors,  de  l'intérieur 
du  bois,  un  feu  bien  nourri  auquel  le  fort  répon- 
dait de  temps  à  autre.  Malheureusement,  les  trap- 
peurs et  leurs  alliés,  en  cherchant  le  fort,  s'étaient 
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disperses,  en  sorte  que  le  capilaine  Wyeth  s'ap- 
prochait de  la  citadelle  du  côté  du  nord-ouest, 
pendant  que  les  autres  y  arrivaient  par  le  côté 
opposé.  Il  en  résulta  un  feu  croisé  qui,  parfois, 
faisait  autant  de  mal  aux  amis  qu'aux  ennemis. 
Un  Indien  fut  atteint,  auprès  du  capitaine  Wyetli, 
par  une  balle  qui ,  on  en  avait  la  certitude,  était 
partie  de  la  carabine  d'un  trappeur  de  l'autre  côté 
du  fort. 

En  ce  moment,  le  nombre  dos  blancs  et  de 
leurs  alliés  indiens  s'était  tellement  augmenté  de 
tous  ceux  qui  arrivaient  successivement  du  ren- 
dez-vous, qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  pour  les 
Pieds-Noirs.  Toutefois,  ils  continuèrent  obstiné- 
ment à  rester  dans  leur  fort  sans  demander  à  se 
rendre. 

De  temps  à  autre,  on  tira,  contre  le  retranche- 
ment ,  pendant  le  reste  du  jour.  Parfois  un  des 
alliés  indiens  s'élançait  par  bravade  près  du  fort, 
faisait  feu  sur  le  parapet,  arrachait  un  mor- 
ceau de  peau  de  buflle  ou  une  couverture  d'é- 
carlate  et  revenait  en  triomphe  vers  ses  cama- 
rades. Toutefois,  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes tués  dans  la  garnison  sauvage  le  furent  dans 
la  première  partie  de  l'attaque. 

11  y  eut  un  moment  où  l'on  voulut  mettre  le 
feu  à  la  forteresse,  et  les  femmes  appartenant  aux 
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alliëf  furent  employées  à  rassembler  des  combu8~ 
tibles;  mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonne.  Les 
Nez-«Percës  ne  voulaient  pas  détruire  les  vête- 
ments, couvertures  et  autres  dépouilles  de  l'en* 
nemi  qu'ils  étaient  assurés  de  voir  tomber  en  leur 
pouvoir. 

Les  Indiens,  en  combattant,  aiment  à  s'insul- 
ter et  à  se  railler  mutuellement.  Durant  Fun  des 
intervalles  de  la  bataille ,  on  entendit  la  voix  des 
chefs  des  Pieds-Noirs  qui  criaient  : 

«  Aussi  lonf^temps  que  nous  avons  eu  de  la  pou- 
dre et  des  balles ,  nous  vous  avons  combattus  en 
rase  campagne;  quand  nous  les  avons  eues  épuisées, 
nous  nous  sommes  retirés  ici  pour  mourir  avec  nos 
femmes  et  nos  enfants.  Vous  pouvez  nous  brûler 
dans  nos  forteresses  ;  mais  restez  auprès  de  nos 
cendres,  et  vous,  qui  êtes  si  avides  de  combats, 
vous  en  aurez  bientôt  assez.  11  y  a,  ici  pm, 
quatre  cents  huttes  de  nos  frères.  Ils  seront  bien- 
tôt ici  ;  —  leurs  bras  sont  forts  ;  —  leurs  cœurs 
sont  vaillants  :  —  ils  nous  vengeront  !  » 

Ce  discours  fut  traduit  deux  ou  trois  fois  par 
des  interprètes  nez-percés  et  créoles.  Au  mo- 
ment où  on  le  traduisait  en  anglais,  on  entendit 
encore  la  voix  du  chef  qui  disait  qu'en  ce  moment 
quatre  cents  huttes  de  sa  tribu  attaquaient  le  camp 
à  l'autre  extrémité  de  la  vallée.  Chacun  alors  fut 
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(l'avis  qu'il  fallait  courir  à  la  dc^fense  du  rendez- 
vous;  un  détachement  fut  laisse  pour  surveiller  le 
fort;  le  reste  galopa  vers  le  camp. 

La  nuit  dtant  venue,  les  trappeurs  sortirent  du 
marais  et  prirent  position  sur  la  lisière  du  bois.  Le 
matin,  leurs  compagnons  revinrent  du  rendez-vous 
et  rapportèrent  que  tout  y  était  paisible.  A  la 
pointe  du  Jour,  ils  se  hasardèrent  dans  l'intérieur 
du  marais  et  s'approchèrent  du  fort.  Tout  était 
silencieux.  Ils  avancèrent  sans  obstacles  et  en- 
trèrent dans  le  fort  :  il  avait  été  abandoniié  pen- 
dant la  nuit,  et  les  Pieds-Noirs  avaient  effectué 
leur  retraite  en  emportant  leurs  blessés  sur  des 
litières  faites  de  branches  d'arbres  ,  et  laissant  sur 
le  gazon  des  traces  sanglantes. 

On  trouva  dans  le  fort  les  cadavres  de  dix  In- 
diens, entre  autres  celui  que  Sublette  avait  atteint 
dans  l'œil.  Les  Pieds-Noirs  rapportèrent  plus  tard 
qu'ils  avaient  perdu  vingt-six  guerriers  dans  cette 
bataille.  On  trouva  aussi  trente  chevaux  de  tués; 
parmi  eux  se  trouvaient  quelques  uns  de  ceux  qui 
avaient  été  récemment  dérobés,  dans  la  nuit,  à  la 
troupe  de  Sublette  ;  ce  qui  prouvait  que  c'étaient 
les  mêmes  sauvages  qui  l'avaient  attaqué.  On  recon- 
nut que  c'était  l'avant-garde  du  corps  principal  des 
Pieds-Noirs  ,  qui  avait  suivi  la  piste  de  la  caravane 
de  Sublette.  Cinq  blancs  et  un  sang-nièlé  furent 


r 


rï 


P 


11 


Ir 

--1 


i, 


II: 


m 


Vl'Hr 


,5 


88 


LES     AVENTURES 


lues  et  plusieurs  blessés.  Sept  Nez-Percés  furent 
tués  égalemciit  et  six  blessés.  Ils  avaient  un  vieux 
chef  réputé  invulnérable;  pendant  l'action  ,  il  fut 
atteint  d'une  balle  morte  et  vomit  du  sang; 
mais  sa  peau  ne  fut  point  entamée.  Ses  compa- 
triotes furent  alors  pleinement  convaincus  qu'il  était 
à  l'épreuve  de  la  poudre  et  des  balles. 

On  rapporte  qu'une  circonstance  remarquable 
eut  lieu  le  lendemain  de  la  bataille.  Le  matin^  au 
moment  où  quelques  trappeurs  et  leurs  alliés  in- 
diens s'approchaient  du  fort,  à  travers  les  bois,  ils 
virent  une  femme  indienne,  dont  les  traits  et  la 
taille  étaient  pleins  de  majesté,  appuyée  contre  un 
arbre.  Ils  s'étonnaient  qu'elle  fût  restée  là  pour  tom- 
ber au  pouvoir  de  ses  ennemis;  mais  leur  surprise 
cessa  quand  ils  virent  à  ses  pieds  le  corps  d'un  guer- 
rier. Peut-être  sa  douleur  l'empêcha  d'aperce- 
voir leur  approche  ;  peut-être  sa  fierté  la  retint  si- 
lencieuse et  immobile.  En  la  voyant,  les  Indiens 
jetèrent  un  grand  cri ,  et  avant  que  les  trappeurs 
pussent  s'y  opposer,  son  corps  mutilé  tomba  sur  le 
cadavre  qu'elle  avait  refusé  d'abandonner. 

Nous  avons  entendu  révoquer  en  doute  cette 
anecdote  par  un  des  chefs  qui  avaient  assisté  à  la  ba- 
taille; mais  le  fait  put  avoir  lieu  sans  qu'il  le  vil 
ou  sans  qu'il  en  eût  connaissance.  C'est  un  bel 
exemple  de  dévouement  de  femme,  de  dévouement 
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jusqu'à  la  mort;  nous  sommes  disposés  à  y  croire, 
et  nous  l'avons  rapporté  avec  orgueil. 

Après  la  bataille,  la  brigade  de  Milton  Sublette, 
ainsi  que  les  trappeurs  libres  et  les  hommes  de  la 
Nouvelle-Angleterre  du  capitaine  Wyeth ,  restè- 
rent quelques  jours  au  rendez-vous  pour  voir  si 
le  corps  principal  des  Pieds-Noirs  était  dans  l'in- 
lention  d'attaquer.  Rien  de  pareil  n'arrivant,  ils 
se  remirent  en  marche  et  continuèrent  leur  route 
vers  le  sud-ouest. 

Le  capitaine  Sublette ,  ayant  distribué  ses  ap- 
provisionnements ,  se  proposait  de  retourner  à 
Saint-Louis  avec  les  fourrures  reçues  des  trap- 
peurs et  des  Indiens;  mais  sa  blessure  le  força 
d'ajourner  son  départ. 

Plusieurs  de  ceux  qui  devaient  l'accompagner 
s'impatientèrent  de  ce  délai.  Parmi  eux,  se  trou- 
vait un  jeune  Bostonien,  M.  Joseph  More,  l'un  des 
adhérents  du  capitaine  Wyeth,  qui  en  avait  avSsez 
de  la  vie  des  montagnes  et  de  la  guerre  des  sau- 
vages, et  n'aspirait  plus  qu'à  retourner  dans  les  do- 
maines de  la  civilisation.  Li:i  et  six  autres,  parmi 
lesquels  étaient  M.  Foy  du  Mississipi,  M.  Alfred  K. 
Stephens  de  Saint-Louis  et  deux  petits-fils  du  cé- 
lèbre Daniel  lîoon,  partirent  avant  la  caravane  de 
Sublette,  résolus  de  se  frayer  un  chemin;'^  travers 
les  montagnes. 
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Cinq  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille 
du  marais  ;  nos  sept  compagnons  continuaient 
leur  marche  à  travers  la  vallée  de  Jackson ,  peu 
distante  des  Trois-Tétons,  lorsqu'au  moment  où 
ils  descendaient  une  colline,  une  troupe  des  Pieds- 
Noirs  embusqués  se  montra  tout  à  coup  avec  un 
hurlement  terrible.  Le  cheval  du  jeune  Bostonien, 
qui  marchait  en  tète,  se  cabra  de  terreur  et  jeta 
par  terre  son  inhabile  cavalier.  Le  jeune  homme 
gravit  le  flanc  de  la  colline  ;  mais,  peu  accoutumé 
à  ces  sauvages  scènes ,  il  perdit  sa  présence  d'es- 
prit et  resta,  immobile,  et  comme  paralysé,  sur  la 
ci"éte  d'un  rocher,  jusqu'à  ce  que  les  Pieds-Noirs 
arrivèrent  et  le  tuèrent  sur  place.  Ses  camarades 
avaient  fui  à  la  première  alarme;  mais  deux  d'en- 
tre eux,  Foy  et  Stewens,  déjà  arrivés  à  moitié 
chemin  au  sommet  de  la  colline ,  voyant  le  dan- 
ger  de  leur  camarade,  s'arrêtèrent,  rebroussè- 
rent chemin,  mirent  pied  à  terre  et  volèrent  à  son 
secours.  Foy  fut  tué  immédiatement;  Stewens  fut 
grièvement  blessé,  mais  s'échappa  pour  mourir 
cinq  jours  après. 

Les  survivants  retournèrent  au  camp  du  capi- 
taine Sublette ,  apportant  la  nouvelle  de  ce  dernier 
désastre.  Cet  infatigable  chef,  dès  qu'il  put  sup- 
porter la  route,  partit  pour  retourner  à  Suint - 
Louis,  accompagné  de  Campbell.  Comme  ils  avaient 
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un  certain  nombre  de  chevaux  de  somme  riche- 
ment chargés  de  fourrures,  ils  prirent  dans  les 
montagnes  une  route  différente,  dans  l'espoir  d'é- 
viter les  bandes  malfaisantes  des  Pieds-Noirs. 

Ils  réussirent  il  atteindre  la  frontière  sainset  saufs. 
Nous  nous  rappelons  les  avoir  vus  avec  leur  bande, 
deux  ou  trois  mois  plus  tard ,  passer  sur  la  lisière 
d'un  bois  dans  la  partie  supérieure  du  Missouri. 
Leur  longue  caravane  s'étendait  sur  une  seule  file 
l'espace  de  plus  d'un  mille.  Sublette  avait  le  bras 
en  écharpe.  Les  montagnards,  avec  leur  rude  cos- 
tume de  chasse,  armés  de  carabines  et  grossière- 
ment montés,  conduisant  l^urs  chevaux  de  somme 
par  la  bride  pour  leur  faire  descendre  une  colline 
de  la  forêt,  ressemblaient  à  des  brigands  revenant 
avec  leur  butin.  Au  sommet  des  quelques  ballots^ 
étaient  perchés  plusieurs  enfants  métis,  vrais  pe- 
tits singes  avec  des  yeux  noirs  étincelants  sous 
leurs  cheveux  crépus.  C'étaient  les  enfants  des 
trappeurs,  gages  d'amour  que  leur  avaient  donnés 
leurs  épouses  du  désert. 
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CHAPITRE  VII. 


Retraite  tlts Pieds-Noirs.  —  Le  camp  de  Fontcnclle  en  danger.  —  Le 
capitaine  lionneville  et  les  Tieds-Noirs.  —Trappeurs  lilires.  — 
Leur  caractère,  leurs  habitudes ,  leur  costume,  leur  équipement, 
leurs  chevaux.  —  Chasseurs  de  la  montagne.  —Leur  yisite  au 
camp.  —  Amitié  et  réjouissances.  —  Un  repas  fraternel.  —Rodo- 
montades, brouille  et  raccommodcmcrt. 


Les  guerriers  pieds-noirs ,  après  avoir  effectué 
leur  retraite  nocturne  et  quitté  leur  sauvage  forte- 
resse dans  la  Vallée  de  Pierre,  rétrogradèrent  dans 
la  vallée  de  Sids-ki-di,  la  rivière  Verte,  où  ils  rejoi- 
gnirent le  corps  principal  de  leur  bande.  Leurs  for- 
ces totales  se  montaient  à  plusieurs  centaines  de 
combattants,  sombres  et  exaspérés  par  leur  der- 
nier désastre.  Ils  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ce  qui  les  rendait  incapables  d'au- 
cune entreprise  guerrière  de  quelque  importance; 
mais,  lorsque,  dans  le  cours  de  leur  marche  errante, 
ils  arrivèrent  en  vue  du  camp  de  Fontenelle,  qui 
avait  pris  position  à  quelque  distance  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  vallée  de  la  rivière  Verte,  afin 
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d'y  attendre  les  trappeurs  libres ,  ils  jetèrent  un 
cri  de  guerre  terrible  et  s'avancèrent  avec  fureur 
comme  pour  attaquer.  La  réflexion  leur  fit  répri- 
mer ce  premier  mouvement  ;  ils  se  rappelèrent  la 
leçon  qu'ils  venaient  de  recevoir  et  ne  purent  s'em- 
pêcher de  remarquer  la  force  de  la  position  de  Fon- 
tenelle  qui  avait  assis  son  camp  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  jugement. 

Un  pourparler  s'ensuivit.  Les  Pieds-Noirs  ne 
dirent  rien  de  la  bataille  dont  Fontenelle  n'avait 
pas  encore  reçu  la  nouvelle.  Néanmoins  ce  dernier, 
connaissant  la  nature  perfide  et  hostile  de  ces  sau- 
vages ,  eut  soin  de  leur  donner  avis  du  campement 
du  capitaine  Bonneville,  afin  qu'ils  n'ignorassent 
pas  qu'il  y  avait  d'autres  blancs  dans  le  voisinage. 

La  conférence  terminée,  Fontenelle  envoya  un 
Indien  Delawarede  sa  troupe  conduire  quinze  d'en- 
tre les  Pieds-Noirs  au  camp  du  capitaine  Bonne- 
ville.  Il  y  avait,  en  ce  moment,  dans  le  camp  du  ca- 
pitaine, deux  Indiens  Corbeauxarrivés  récemment. 
Ils  virent  de  fort  mauvais  œil  cette  députation  de 
leurs  implacables  ennemis  et  les  représentèrent 
au  capitaine  sous  les  plus  noires  couleurs,  lui  dé- 
clarant que  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux,  ce  se- 
rait de  mettre  sur-le-champ  à  mort  ces  quinze  in- 
dividus. 

Toutefois,  le  capitaine;  qui  n'avait  rien  appris  du 


Si 


If 

f 

Ci 


4 


à 


u 


91  LES     AVEN1U1IS 

conflit  dans  la  Vallée  de  Pierre,  refusa  de  se  rendre 
à  ce  sage  conseil.  Il  traita  avec  son  urbanité  ordi- 
naire les  farouches  guerriers.  Ils  restèrent  au  cam|) 
pendant  quelque  temps,  se  convainquirent  sans 
doute  que  tout  y  était  sur  le  meilleur  pied  de  vigi- 
lance militaire  et  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  sur- 
prendre ou  de  molester  impunément  un  pareil  en- 
nemi; puis  ils  partirent  pour  rapporter  à  leurs 
camarades  ce  qu'ils  avaient  vu» 

Les  deux  éclaireurs  que  le  capitaine  Bônneville 
avait  envoyés  à  la  recherche  de  la  troupe  de  trap- 
peurs libres,  attendusparFontenelle  afiide  les  ame- 
ner dans  son  camp ,  avaient  réussi  dans  leur  mis- 
sion, et)  le  12  août,  cespersonnagesseprésentérent. 

Pour  faire  comprendre  le  sens  de  cette  dé- 
nomination de  trappeurs  libres,  il  est  nécessaire  de 
dire  les  conditions  auxquelles  se  font  les  engage- 
ments au  service  des  Compagnies  des  fourrures. 
Quelques  uns  ont  un  traitement  tixe,  et  on  leur 
fournit  armes,  chevaux,  trappes  et  autres  objets 
nécessaires.  Ils  sont  soumis  à  un  commandement 
et  sont  tenus  de  remplir  tous  les  devoirs  exigés 
d'eux  dans  l'intérêt  du  service,  tels  que  chasser, 
trapper,  charger  et  décharger  les  chevaux  >  mon- 
ter la  garde  :  ce  sont  là  les  trappeurs  à  gages. 

Les  trappeurs  libres  conslituent  une  classe  plus 
indépendante,  et,  en  les  décrivant,  nous  emploie- 
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ronsles  expressions  mêmes  du  capitaineBonnevillc  : 
«  lis  vont  et  viennent,  dit-il,  quand  et  où  il  leur 
plait,  se  pourvoient  eux-mêmes  de  chevaux,  d'ar- 
mes et  d'équipement;  trappentet  trafiquent  pour 
leur  compte  et  vendent  leurs  j)elleterie8  au  plus  of- 
frant. Parfois,  quand  ils  se  trouvent  dans  un  ter- 
rain de  chasse  périlleux,  ils  s'attachent  au  camp 
de  quelque  marchand  pour  y  trouver  [)rotection. 
Là  ils  sont  soumis  à  quelques  rcsdictions;  ils  sont 
tenus  de  se  conformer  aux  règles  ordinaires  du 
Irappage,  et  de  remplir  certains  devoirs  généraux 
exigés  de  tous,  dans  l'intérêt  du  bon  ortlre  et  de  la 
sûreté  du  camp.  En  retour  de  cette  protection  ,  ils 
sont  tenus  de  vendre  à  tant  par  peau ,  au  marchand 
qui  commande  le  camp,  tous  les  castors  qu'ils 
prennent;  ou,  s'ils  préfèrent  s'en  défaire  ailleurs, 
ils  doivent  payer ,  pour  la  chasse  entière ,  une 
redevance  de  30  à  40  dollars.  » 

11  y  a  encore  une  classe  inférieure  de  trappeurs 
qui,  par  des  motifs  soit  de  prudence,  soit  de  pau- 
vreté, viennent  sur  ces  terrains  de  chasse  dange- 
reux, sans  chevaux,  ni  équipement,  et  en  sont  pour- 
vus par  les  marchands.  Ces  hommes,  de  même  que 
les  trappeurs  à  gages,  sont  tenus  de  s'occuper  ac- 
tivement à  prendre  des  castors  qu'ilc  portent  à  la 
hutte  du  marchand  où  il  leur  est  tenu  compte  d'une 
somme  stipulée  pour  chaque  castor  ainsi  livré. 
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Les  blancs  qui  mènent  ainsi  une  vie  errante,' 
et  qui  ont  été  quelque  temps  en  contact  avec  les  sau- 
vages, ont  une  tendance  invariable  à  adopter  de 
sauvages  habitudes;  mais  cela  est  vrai  surtout  des 
trappeurs  libres.  Ils  mettent  leur  vanité  et  leur 
ambition  à  mépriser  tout  ce  qui  porte  Tempreinte 
de  la  vie  civilisée',  et  à  prendre  les  manières  et  les 
habitudes ,  le  costume ,  le  geste  et  même  la  dé- 
marche des  Indiens. 

Vous  ne  pouvez  faire  au  trappeur  libre  un 
compliment  plus  flatteur  que  de  lui  dire  que  vous 
l'avez  pris  pour  un  guerrier  indien.  Et,  en  ellet, 
l'analogie  est  complète.  Sa  longue  chevelure  est 
arrangée  avec  soin;  elle  retombe  négligemment 
sur  ses  épaules ,  ou  est  proprement  tressée  et  en- 
tremêlée de  peaux  de  loutres  ou  de  rubans  de  di- 
verses couleurs.  Une  blouse  de  chasse  de  grossier 
calicot  et  de  couleur  vive,  ou  de  cuir  orné,  lui 
tombe  jusqu'aux  genoux  ;  des  guêtres  d'une  coupe 
singulière ,  ornées  de  cordons,  de  franges  et  d'une 
profusion  de  grelots ,  entourent  ses  jambes  ;  et  sa 
chaussure  se  compose  d'une  magnifique  paire  de 
moccasins  brodés  de  perles  fausses ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  en  fabrication  indienne. 

Une  couverture  écarlate  ou  de  quelque  autre 
couleur  éclatante  pend  de  ses  épaules  et  est  nouée 
autour  des  reins  par  une  ceinture  rouge  où  il 
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j)laco  scspis(olets,  son  couteau  et  le  tuyau  de  son 
calumet  indien,  ces  préparatifs  de  paix  ou  de  guerre. 
Son  fusil  est  décoré  avec  soin  de  vermillon  et  de 
petits  clous  de  cuivre,  et  pourvu  d'un  fourreau 
de  peau  de  daim  orné  vli  et  là  d'une  plume. 

Son  cheval,  cette  noble  source  d'orgueil,  de 
l)laisir  et  de  profits  pour  le  montagnard ,  est  choisi 
pour  sa  vitesse,  son  ardeur  et  la  vivacité  de  sou 
allure;  après  sa  propre  personne  c'est  ce  qu'il  estime 
le  plus  au  monde.  Il  a  une  vaste  part  à  ses  largesses 
et  à  sa  pompe  de  trappeur.  Il  est  harnaché  de  la  ma- 
nière la  plus  ambitieuse  et  la  plus  fantastique; 
les  rênes  et  la  croupière  sont  ornées  de  perles 
fausses  et  de  cocardes;  sa  tête,  sa  crinière  et  sa 
queue  sont  abondamment  décorées  de  plumes 
d'aigle  qui  flottent  au  gré  du  vent.  Pour  complé- 
ter ce  grotesque  équipage,  le  fier  animal  est 
rayé  et  tacheté  de  vermillon  ou  d'argile  blanche, 
selon  que  l'un  ou  l'autre  contraste  plus  vivement 
avec  sa  couleur  naturelle. 

Telle  est  la  description  que  fait  le  capitaine 
Bonneville  de  ces  hôtes  du  désert,  et  leur  appari- 
tion dans  le  camp  fut  véritablement  caractéristique. 
Ils  vinrent  au  grand  galop,  en  déchargeant  leurs 
fusils  et  en  hurlant  à  la  manière  indienne.  Leur  li- 
gure basanée  et  brûlée  par  le  soleil,  leurs  longs 
cheveux  flottants ,  leurs  guêtres ,  leurs  moccasins, 
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leur  couvorluro  aux  vives  couleurs,  leurs  clie- 
vaux  pcirils,  inaf^Tiifiqucnjent  harnacliés,  leur  don- 
naient tellenicnt  l'air  et  l'apparence  d'Indiens,  cpi'il 
était  diflicile  de  se  persuader  que  c'étaient  des 
blancs  élevés  dans  la  vie  civilisée. 

Le  capitaine  Ronnevillc,  charmé  de  l'air  véri- 
tablement chasseur  de  ces  cavaliers  des  monta- 
gnes, les  accueillit  cordialement  dans  son  camp  et 
leur  fit  donner  force  grog  pour  les  régaler,  ce  qui 
les  mit  bientôt  en  belle  humeur.  Ils  proclamèrent 
le  capitaine  le  plus  admirable  homme  du  monde, 
ses  gens  de  fort  bons  garçons,  et  ils  jurèrent 
qu'ils  passeraient  la  journée  avec  eux.  Us  le  firent, 
et  ce  fut  une  journée  de  bravache  et  de  rodomon- 
tiides.  Les  principaux  matamores  parmi  les  trap- 
peurs libres  avaient  chacun  leur  cercle  de  novices 
tirés  de  la  troupe  du  capitaine,  chasseurs  en 
herbe,  n'ayant  pas  l'habitude  de  la  vie  indienne, 
et  iimn^ciirs  de  lard,  comme  les  vétérans  du  désert 
les  appelaient  fièrement.  Us  les  émerveillaient  et  les 
charmaient  par  l'étonnant  récit  de  leurs  faits  et 
gestes  parmi  les  Indiens,  et  par  les  prodiges  qu'ils 
avaient  vus,  ou  faits,  dans  leurs  aventureux  pèle- 
rinages dans  les  montagnes. 

Le  soir ,  les  trappeurs  libres  se  retirèrent  et  re- 
tournèrent au  camp  de  Fontenelle,  on  ne  peut  plus 
charmés  de  leur  visite  et  de  leurs  nouvelles  con- 


ïe- 


^'7 


m;  CAPITAINE  nnNNEviM.r:. 


0!) 


iiiiissanccs ,  et  promettant  de  revenir  le  lende- 
main. Ils  tinrent  parole  :  leurs  visites  devinr«'nt 
journalières;  ils  fuient  les  bienvenus  des  hommes 
du  capitaine;  un  régal  en  suivait  un  autre,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  troupes  furent  complètement  pla- 
cées sous  rinflucnce  bachique. 

Alors  vinrent  la  confusion  et  le  bruit;  on  ne  laissa 
plus  les  trappeurs  libres  avoir  seuls  la  parole.  Les 
fier-à-bras  et  les  trappeurs  d'élite  du  capitaine 
commencèrent  à  s'émouvoir  et  à  faire  à  leur  tour 
étalage  de  leurs  périls  et  de  leurs  exploits.  Chacun 
cherchait  à  renchérir  sur  l'autre;  il  s'ensuivit 
une  querelle  comme  de  juste,  et  un  combat  gé- 
néral selon  Tusage  des  frontières.  Les  deux  fac- 
tions amenèrent  leurs  forces  sur  le  champ  de  ba- 
taille; ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  se  frottèrent  mu- 
tuellement d'importance;  les  coups  succédèrent 
aux  coups,  jusqu'à  ce  que ,  s'en  étant  donnés  à 
cœur-joie ,  et  ayant  mis  en  contact  familier  leur 
courage  et  leurs  bonnes  qualités,  ils  mirent  fin  au 
combat,  après  quoi  ils  se  trouvèrent  meilleurs 
amis  que  n'aurait  pu  les  rendre  une  année  d'as- 
sociation paisible. 

Pendant  que  le  capitaine  Bonneville  s'amusait  à 
observer  les  habitudes  et  les  singularités  de  celte 
étrange  classe  d'hommes  ,  et  les  laissait  se  livrer 
pour  un  moment  à  toutes  leurs  extravagances,  il 
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profita  de  celte  occasion  pour  en  obtenir  des  ren- 
seignements sur  les  diverses  parties  du  pays  qu'ils 
avaient  coutume  de  parcourir ,  sur  le  caractère 
des  tribus,  et  enfin  sur  tout  ce  qu'il  lui  importait  de 
savoir  dans  rinlérêt  de  ses  entreprises.  H  réussit 
i'/;alement  à  s'assurer  les  services  de  plusieurs 
d'entre  eux  pour  le  guider  et  l'aider  dans  ses  ex- 
cursions parmi  les  montagnes,  et  Irapper  pour  lui 
pendant  la  saison  suivante. 

Après  avoir  ajouté  à  sa  troupe  ces  importantes 
recrues ,  il  se  sentit  un  peu  consolé  de  la  perte 
des  Indiens  Delawarcs,  (jue  lui  avait  embauches 
M.  Fontenelle. 
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rlans  pour  l'hiver.  —  Rivière  du  Saumon .  —  Abondance  du  saumon 
à  l'ouest  dos  montagnes.  —  Nouveaux  arrangements. — Caches.  — 
Détachements  dcCerre. — Mouvements  dans  le  camp  de  Fontenelle. 

—  Départ  des  Pieds-Noirs.  —  Ce  qui  leur  arrive.  —  Rivières  de  la 
montagne  du  Vent.  —  OEil-do-Daim  le  chasseur  delaware  et 
l'ours  gris,  — Ossements  de  voyageurs  assassines .— Visite  à  la 
Vallée  de  Pierre.  —Vestiges  de  la  bataille.  —  Indiens  Kez-Perces. 

—  Arrivée  à  la  rivière  du  Saumon . 

Les  renseignements  obtenus  des  trappeurs  li- 
bres  déterminèrent  le  capitaine  Bonneville  dans 
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ses  moiivcmcnrs  ultérieurs.  11  apprit  qiio,  dans  la 
vallée  (U;  la  rivière  Verte,  les  hivers  étaient  ri{^ou- 
renx,  que  la  nei(je  y  avait  souvent  plusieurs  pieds 
d'épaisseur,  et  qu'il  n'y  avait,  dans  les  environs, 
aucun  hivernage  eommode.  On  lui  représentait  la 
partie  supérieure  de  la  rivière  du  Saumon  comme 
plus  eonvenahlc,  outre  que  c'était  un  (excellent 
pays  à  castors.  Ce  fut  donc  de  ce  coté  que  le  ca- 
pitaine résolut  de  se  diriger.  * 
La  rivière  du  Saumon  est  l'un  des  affluents  supé- 
rieurs de  rOregonou-Colomhie,  et  prend  naissance 
à  diverses  sources,  dans  un  groupe  de  montagnes 
de  la  chaîne  de  la  rivière  du  Vent.  Elle  doit  son 
nom  à  l'immense  quantité  de  saumons  qui  la  re- 
montent dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Le  saumon  est,  pour  le  versant  occidental  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  ce  qu'est  le  buffle  pour  le  ver- 
sant oriental.  Ce  sont  de  vastes  approvisionne- 
ments migratoires  qui  fournissent  aux  besoins  de 
l'homme,  et  viennent  dans  une  saison  pour  s'en 
aller  dans  une  autre.  De  même  que  le  buflle , 
en  troupeaux  innoml)rables,  trouve  invariablement 
sa  route  à  travers  le  pâturage  transitoire  des  prai- 
ries, et  vient  peupler  les  fraîches  rives  des  fleuves, 
ainsi  que  les  vallées  et  les  défilés  verdoyants  des 
montagnes;  de  même  le  saumon,  à  certaines  sai- 
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sons  réglées  par  une  sublime  et  sage  providence, 
pénètre  dans  les  ailluents  principaux  des  fleuves 
comme  dans  leurs  moindres  tributaires.  C'est  ainsi 
que  des  tribus  errantes  sont  nouiiijs  dans  ces 
solitudes  désertes  où  il  n'y  a  point  d'herbe  pour  les 
animaux,  et  où,  sans  ces  approvisionnements  pério- 
diques, il  serait  impossible  à  l'homme  de  subsister. 

Le  courant  rapide  des  fleuves  qui  se  jettent 
dans  l'océan  Pacifique  rend  au  saumon  l'action 
de  les  remonter  extrêmement  fatigante.  Quand 
le  poisson  entre  dans  le  fleuve ,  il  est  gras  et  beau. 
La  lutte  contre  les  courants  impétueux  et  les  fré- 
quents tourbillons  le  maigrit  et  l'affaiblit  insensi- 
blement, et  on  en  voit  flotter  sur  le  dos  un  grand 
nombre.  Quand  la  saison  avance,  et  que  l'eau  se 
refroidit,  ils  sont  jetés  par  myriades  sur  la  rive, 
où  les  loups  et  les  ours  s'assendjlent  pour  s'en  re- 
paître. Quelquefois  ils  pourrissent  en  si  grande 
quantité  le  long  des  rives,  que  l'atmosphère  en  est 
infectée  :  ils  ont  communément  deux  ou  trois  pieds 
de  long. 

Le  capitaine  Bonneville  prit  alors  ses  arrange- 
ments pour  l'automne  et  l'hiver.  La  natunî  du 
pays  qu'il  allait  parcourir  ne  permettait  pas  l'u- 
sage des  waggons.  Il  avait  aussi  plus  de  niarehan- 
<lises  et  d'approvisionnements  de  diverses  natures 


•'5 


^ 


DU   CAPITAINE   BONNEVILLE. 


I 


il  ne  lui  en  fallai 


1( 


103 
il  ne 


moment,  on  c^ 
lui  était  possible  a  en  transporter  eonvcnablement 
à  dos  de  elieval.  En  conséquence,  aidé  de  (luelcpies 
hommes  de  confiance,  })cndant  que  le  reste  du 
camp  était  endormi,  il  pratiqua  des  caches,  ou 
puits  secrets,  dans  lesquels  il  déposa  les  elVets  su- 
perflus, ainsi  que  les  ^^aggons.  Puis  on  fit  dispa- 
raitre  toutes  les  traces  de  ces  caches.  C'est  un  ex- 
pédient fort  en  usage  parmi  les  marchands  et  les 
trappeurs  des  montagnes.  N'ayant  ni  poste  lixe  ni 
magasin,  ils  font,  sur  certains  points,  des  caches 
ou  dépôts  de  ce  genre,  où  ils  viennent  de  temps  à 
autre  s'approvisionner.  C'est  un  expédient  em- 
prunté aux  tribus  errantes  des  Indiens. 

Un  grand  nombre  d'entre  les  chevaux  étaient 
tellement  faibles  et  boiteux  qu'ils  n'étaient  guèn; 
propres  à  j^ravir  les  montagnes  :  on  les  réunit  en 
une  seule  cavalcade  que  l'on  confia  aux  soins  d'un 
trappeur  expérimenté,  nommé  IMathieu.  Il  avait 
ordre?  de  se  diriger  vers  l'ouest  avec  une  brigade 
de  trappeur.;  jusqii  à  la  rivière  de  l Oiu'S,  qui  coule 
à  l'ouest  de  la  rivière  Verte  ou  Colorado,  où  il  y 
avait  de  bons  pâturages.  11  était  probable  (pTil  y 
rencontrerait  le  village  Ç*")  ou  les  bandes  de  Sho- 
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shonies ,  dans  leurs  migrations  annuelles;  et  il 
(levait  trafiquer  avec  eux  de  pelleteries  et  de 
provisions.  Après  avoir  traité  avec  ces  Indiens, 
terminé  son  trappage  et  rétabli  les  forces  des  che- 
vaux ,  il  devait  se  rendre  à  la  rivière  du  Saumon , 
et  y  rejoindre  le  capitaine  Bonneville,  qui  se  pro- 
posait d'y  établir  ses  quartiers  d'hiver. 

Pendant  que  ces  arrangements  avaient  lieu  dans 
le  camp  du  capitaine  Bonneville,  il  y  avait,  dans  le 
camp  de  Fontenelle,  un  mouvement  et  une  activité 
extraordinaires.  L'un  des  associés  de  la  Compa- 
gnie américaine  des  fourrures  était  arrivé  en 
toute  hâte  du  rendez-vous  dans  la  Vallée  de  Pierre, 
pour  chercher  des  approvisionnements.  La  concur- 
rence entre  les  deux  Compagnies  rivales  était  alors 
à  son  plus  haut  point  et  conduite  avec  une  ar- 
deur inaccoutumée.  Les  affaires  tramontaines  de  la 
Compagnie  des  montagnes  Fiocheuses  étaient  diri- 
gées par  deux  associés  résidants ,  Fitz-Patrick  et 
Bridger;  celles  de  la  Compagnie  américaine  par 


prend  IVcqucinincnt  dans  l'acception  do  horde  ou  bande. 
Les  Shoshonies,  connncla  plupart  des  tribus  de  la  nionta- 
gne  ,  n'ont  pas  de  résidence  li\e  ;  c'est  une  popnlatiou  no- 
made cpii  liabite  sous  des  tentes  ou  des  Imites  ,  et  S(>  trans- 
porte il'un  lieu  à  un  autre  ,  selon  le  plus  ou  moint.  d'abon- 
tlance  du  poisson  et  du  gibier.  (iV.  dr  l'Aui.) 
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Vanderbnrgh  etDripps.  Ces  derniers  n'avaient  pas 
l'expérience  des  régions  montagneuses ,  mais  ils 
comptaient  suppléer,  par  la  vigilance  et  l'activité,  à 
ce  qui  leur  manquait  dans  les  connaissances  du  pays. 

Fitz-Patrick ,  marchand  et  trappeur  expéri- 
menté, connaissait  les  inconvénients  de  la  concur- 
rence dans  1(;  même  territoire  de  chasse,  et  avait 
proposé  que  les  deux  Compagnies  se  partageassent 
la  contrée,  de  manière  à  chasser  dans  des  directions 
dilTérentes.  Cette  proposition  ayant  été  rejetée,  il 
avait  fait  tous  ses  ertorts  pour  entrer  le  premier 
en  campagne  :  comme  on  l'a  vu,  il  avait  réussi. 

La  prompte  arrivée  de  Su])lette,  avec  des  ap- 
provisionnements, avait  permis  aux  diverses  bri- 
gades de  la  Compagnie  des  montagnes  Rocheuses 
de  partir  pour  leur  territoire  de:  chasse  respectif. 
Filz-Patrick,  avec  son  associé  Bridger,  s'était  di- 
rigé, avec  une  troupe  nombreuse  de  trappeurs, 
vers  un  excellent  pays  a  castors,  au  nord-ouest. 

Vanderburgh ,  laissé  alors  à  ses  seules  ressour- 
ces, s'était  hâté  d'aller  rejoindre  Fontenelle. 
L'ayant  trouvé  dans  son  camp ,  dans  la  vallée  de  la 
rivière  Verte,  il  s'approvisionna,  se  mit  à  la  tète 
des  Irappeurs  litjres  et  des  Delawares,  et  partit  sans 
perdre  de  temjis,  résolu  de  suivre  de  près  Fitz- 
Patrick  et  Bridger. 
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Nous  aurons  l'occasion ,  dans  un  chapitre  ulté- 
ïieur,  de  parler  de  leurs  aventures  dans  les  monta- 
gnes et  des  effets  désastreux  produits  par  la  concur- 
rence des  deux  troupes.     " 

Fontenelle ,  ayant  alors  livré  ses  approvisionne- 
ments et  accompli  sa  mission,  partit  pour  retour- 
ner vers  les  bords  du  Pierre-Jaune.  Le  capitaine 
lîonneville  et  sa  troupe  restèrent  donc  seuls  dans 
la  vallée  de  la  rivière  Verte ,  et  leur  situation  aiuait 
pu  devenir  périlleuse  si  les  Pieds-Noirs  étaient  res- 
tés dans  le  voisinage.  Toutefois,  ces  maraudeurs 
avaient  été  effrayés  de  voir,  dans  cette  partie  du 
pays,  un  si  grand  nombre  de  caravanes  de  blancs, 
résolues  et  bien  organisées.  Ils  avaient  donc  aban- 
donné cette  contrée,  franchissant  le  cours  supé- 
rieur de  la  rivière  Verte ,  et  dirigeant  leur  marche 
vers  le  Pierre- Jaune. 

Le  malheur  les  poursuivait;  ils  avaient  à  traver- 
ser le  territoire  de  leurs  ennemis  mortels,  les  Cor- 
beaux. Dans  la  vallée  de  la  rivière  du  Vent,  située 
à  l'est  des  montagnes,  ils  furent  rencontrés  par 
ime  troupe  nombreuse  de  guerriers  de  cette  tribu 
et  mis  en  pleine  déroute.  Quarante  d'entre  eux  fu- 
rent tués;  un  grand  nombre  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfanls  fiu^ent  pris,  et  les  fugitifs  disper- 
sés ,  traqués  coninie  des  bêles  féroces  jusqu  îi  ce 
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qu'ils  eurent  été  complètement  chassés  du  pays 
des  Corbeaux. 

Le  22  août,  le  capitaine  Bonneville  leva  son 
camp  et  se  mit  en  route  pour  la  rivière  du  Sau- 
mon ;  il  arrangea  son  bagage  en  ballots ,  en  en  pla- 
çant trois  sur  chaque  mulet  ou  cheval  de  somme  ; 
Tun  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  l'animal,  et 
le  troisième  par  dessus;  les  trois  ensemble  for- 
mant une  charge  de  cent  quatre-vingts  à  deux 
cents  livres.  C'est  la  manière  dont  les  trappeurs 
chargent  leurs  chevaux  de  somme.  Toutefois,  ces 
hommes  étaient  inhabiles  à  ajuster  les  ballots 
qui  étaient  exposés  à  se  détacher  et  à  glisser;  en 
sorte  qu'il  était  nécessaire  d'avoir  une  arrière- 
garde  pour  aider  à  recharger;  mais  quelques  jours 
d'expérience  suiïirent  pour  les  mettre  complète- 
nient  au  fait. 

Ils  remontèrent  la  vallée  de  Sids-ki-di  dominée 
à  droite  par  les  pics  élevés  des  montagnes  de  la 
rivière  du  Vent.  Du  sein  de  petits  lacs  brillants 
et  de  sources  émanées  de  ce  remarquable  massif 
de  montagnes,  sortent  les  alïluents  du  Sids-ki-di. 
Les  uns  se  précipitent  dans  des  gouffres  et  des 
ravins;  d'autres  tombent  en  cascades  cristallines 
du  haut  de  rocs  inaccessibles ,  puis  serpentent , 
en  courants  rapides  et  clairs,  à  travers  la  vallée 
pour  se  jeter  dans  le  fleuve  principal.  Ces  eaux 
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ont  une  toile  transparence ,  qu'on  peut  y  voir 
glisser,  comme  si  c'était  dans  l'air,  la  truite  qui 
y  abonde;  et  l'on  peut,  à  une  profondeur  de  plu- 
sieurs pieds ,  distinguer  les  cailloux  qui  sont  au 
fond.  Cette  transparence  des  rivières  des  monta- 
gnes Rocheuses  se  conserve  longtemps  encore  après 
qu'elles  ont  mêlé  leurs  ondes  à  celles  des  grands 
fleuves. 

Débouchant  par  la  partie  supérieure  de  la  vallée, 
le  capitaine  Ronneville  se  dirigea  à  l'est-nord-est 
îi  travers  des  crêtes  élevées  et  irrégulières  et  des 
défilés  profonds  et  rocailleux ,  extrêiiiement  fati- 
gants pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux. 

Parmi  ses  chasseurs,  était  un  Indien  Delaware 
qui  lui  était  resté  fidèle;  ils  s'appelait  OEil-de-Daim. 
11  s'était  fréquemment  vanté  de  son  habileté  à 
tenir  tète  à  l'ours  gris,  la  terreur  des  chasseurs. 
Bien  qu'estropié  au  bras  gauche,  il  déclarait  qu'il 
n'hésiterait  pas  à  combattre  un  ours  blessé  et  à 
l'attaquer  l'épée  à  la  main.  Armé  d'ime  carabine, 
il  se  faisait  fort  d'affronter  l'animal  dans  toute 
sa  vip'ueur  et  toute  sa  rage.  Deux  fois  il  eut  l'oc- 
casion  de  faire  ses  preuves  dans  le  cours  de  cette 
marche  au  milieu  des  montagnes,  et  deux  fois  il 
réussit.  Sa  manœuvre  consistait  h  s'asseoir  par 
terre  avec  sa  carabine  armée  et  en  s'appuyant  sur 
son  bras  estropié  :  ainsi  préparé,  il  attendait  l'ap- 
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proche  de  l  ours  avec  un  câline  parfait  et  ne  faisait 
feu  que  lorsqu'il  était  tout  près  de  lui.  Il  ne  man- 
quait jamais  de  l'étendre  mort  à  ses  pieds. 

Une  marche  de  trois  ou  quatre  jours,  à  travers 
une  contrée  sauvage  et  solitaire ,  conduisit  le  ca- 
pitaine Bonneville  à  ce  fatal  défilé  de  la  vallée  de 
Jackson ,  où  les  malheureux  More  et  Foy  avaient 
été  surpris  et  massacrés  par  les  Pieds-Noirs.  Le 
capitaine  ne  put  voir,  sans  une  émotion  pénible, 
les  ossements  blanchis  de  ces  infortunés  jeunes 
gens,  et  il  leur  fit  donner  une  sépulture  décente. 

Le  3  septembre ,  il  arriva  au  sommet  d'une 
montagne  d'où  l'on  découvrait  entièrement  la  fa- 
meuse Vallée  de  Pierre.  De  cet  endroit,  il  pouvait 
distinguer  les  rivières  serpentant  à  travers  de  vertes 
prairies  et  des  forêts  de  saules  et  de  cotonniers  j 
il  pouvait  aussi,  entre  les  montagnes  lointaines,  dé- 
couvrir les  plaines  de  lave,  de  la  rivière  du  Serpent, 
se  dessinant  confusément  à  l'horizon  comme  un 
océan  endormi. 

Après  avoir  joui  de  cette  vue  magnifique,  il 
descendit  dans  la  vallée  et  visita  le  théâtre  de  la 
dernière  lutte  acharnée.  On  voyait  encore  les  dé- 
bris de  la  forteresse  grossière  dans  le  marais ,  et 
le  sol  était  semé  d'ossements  de  sauvages  et  de 
chevaux.  Plus  loin,  était  le  lieu  où  s'était  tenu  le 
1  eudez-vous  populeux  et  bruyant  ;  les  traces  des 
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camps  de  trappeurs  et  des  hutles  d'Indiens  se 
voyaient  encore  ;  mais  les  feux  étaient  éteints. 
Trappeurs  et  chasseurs,  marchands  l)lancs  et  guer- 
riers indiens  s'étaient  tous  dispersés  sur  dilTéients 
points  du  désert ,  et  la  vallée  était  retombée  dans 
sa  solitude  et  dans  son  silence  primitif. 

Cette  nuit-là,  le  capitaine  campa  sur  le  champ 
de  bataille;  le  lendemain,  il  reprit  son  pénible 
pèlerinage  à  travers  les  montagnes.  Pendant  plus 
de  quinze  jours,  il  continua  sa  marche  fatigante; 
la  faim  et  la  soif  faisaient  beaucoup  souffrir  les 
hommes  et  les  chevaux.  Enfin,  le  1 0  septembre , 
il  atteignit  les  eaux  supérieures  de  la  rivière  du 
Saumon. 

Le  temps  était  froid,  et  des  symptômes  d'orage 
se  montraient.  La  nuit  vint ,  mais  OEil-de-Daim^ 
l'Indien  Delaware,  était  absent.  Il  avait  quitte  la 
troupe  de  bonne  heure,  dans  la  matinée,  pour 
chasser  seul  selon  son  habitude.  On  craignit  qu'il 
ne  s'égarât  au  milieu  de  l'orage.  Ces  craintes  s'ac- 
crurent le  lendemain  matin,  lorsque  éclata  un  ou- 
ragan de  neige  qui  bientôt  couvrit  la  terre  à  là 
hauteur  de  plusieurs  pouces. 

Le  capitaine  Bonnevillc  campa  immédiatement 
et  envoya  des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions. 
Apres  avoir  cherché  quelque  temps,  on  décou- 
vrit OEil-de-Daim  tranquillement  assis  a  une  dis- 
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tance  considérable  sur  les  derrières ,  allendaiit 
l'arrivée  de  la  caravane ,  ignorant  qu'elle  était 
déjà  passée,  caria  neige  avait  couvert  sa  piste. 

Dans  la  matinée  suivarUe,  on  se  remit  en  mar- 
che de  bonne  heure,  mais  on  n'avait  encore  fait  que 
peu  de  chemin  (piand  les  chasseurs ,  qui  étaient 
en  éclaireurs  sur  les  devants,  revinrent, au  galop, 
faisant  signe  de  camper  et  criant  :  «  Les  Indiens  ! 
les  Indiens  !  » 

Le  capitaine  Bonnevillc  fit  sur-le-champ  faire 
halte  sur  la  lisière  d'un  bois  et  lit  ses  préparatifs 
de  combat.  On  aperçut  bientôt  les  sauvages  qui 
défilaient  en  grand  nombre  sur  les  collines.  L'un 
d'eux  ,  quittant  le  corps  principal ,  s'avança  seul, 
faisant  des  signes  de  paix.  Il  annonça  que  c'était 
une  troupe  d'Indiens  de  la  tribu  des  Nez-Percés  (*) 
amis  des  blancs;  sur  quoi  le  capitaine  les  invita  à 
venir  camper  avec  lui. 

Ils  firent  une  courte  halte  pour  faire  leur  toi- 
lette ,  opération  aussi  importante  })our  un  guer- 
rier indien  que  pour  une  beauté  fashionable; 
après  quoi  ils  se  rangèrent  dans  un  ordre  mar- 
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{^)  Nous  remarquerons  que  cette  tribu  est  universelle- 
ment designée  par  son  nom  français.  Elle  se  divise  en  deux 
l)ranclies  principales,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  :  les 
Nez-Percés  supérieurs  et  les  Nez-Percés  inférieurs. 
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tial ,  les  chefs  en  tète ,  les  guerriers  disposés  eu 
longue  iile,  [)eints  et  décorés,  et  la  tète  surmontée 
de  plumes  flottantes.  En  cet  état,  ils  s'avancèrent 
vociférant  et  chantant,  déchargeant  leurs  fusils 
et  agitant  leurs  houcliers.  Les  deux  troupes  cam- 
pèrent l'une  auprès  de  l'autre.  Les  Nez-Percés 
étaient  au  milieu  d'une  expédition  de  chasse,  mais 
avaient  été  presque  aflimiés  dans  leur  marche.  Il 
ne  leur  restait,  pour  toute  provision,  qu''ui  peu 
de  saumon  séché  ;  mais ,  voyant  (pie  les  blancs 
n'étaient  pas  dans  une  situation  meilleure ,  ils  of- 
frirent généreusement  de  partager  iivec  eux  leur 
maigre  pitance  et  renouvelèrent  cette  olï're  avec  une 
insistance  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  sin- 
cérité. 

Leur  générosité  gagna  le  cœur  du  capitaine 
Bonneville  et  fit  naître  chez  ses  hommes  un  sen- 
timent de  cordiale  amitié.  Pendant  deux  jour^  que 
les  deux  troupes  restèrent  ensemble,  la  meilleure 
intelligence  régna ,  et  on  se  sépara  excellents 
amis.  Le  capitaine  Bonneville  détacha  quelques 
hommes  sous  le  commandement  de  M.  Cerré,  chef 
capable,  pour  accompagner  les  Nez-Percés  dans 
leurexpéditiondechasseet  pour  traiter  avec  eux  de 
la  viande  nécessaire  aux  provisions  d'hiver.  Après 
quoi,  il  descendit  le  cours  de  la  rivière  à  environ 
cinq  milles  au  dessous  du  confluent  ;  ce  fut  là  qu'il 
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fil  halte,  le  2G  septembre,  pour  établir  ses  quar- 
tiers  d'hiver. 
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CHAPITRE   IX. 


liCs  cliovaiix  mis  au  vert.  —  Préparatifs  pour  hiverner.  —  Disette. 
—  Les  iVe/-rercés  ,  leur  probité  ,  leur  piété ,  leurs  habitudes 
pacifiques  ,  leurs  cérémonies  religieuses.  —  CiOnvcrsation  du 
capitaine  Bonneville  avec  eux.  —  Leur  passion  pour  le  jeu . 

Ce  fut  une  grande  satisfaction  pour  le  capitaine 
Bonneville,  après  un  voyage  si  long  et  si  pénible, 
de  soulager  ses  pauvres  chevaux  ëreintés  des  far- 
deaux sous  lesquels  ils  étaient  près  de  succombei", 
et  de  les  voir  se  rouler  sur  le  vert  gazon  et  pren- 
dre un  long  repos  après  toutes  leurs  souffrances. 
En  effet,  ils  étaient  si  épuisés,  que  les  chevaux  de 
selle  ne  pouvaient  plus  aller  à  la  chasse  pour  la 
subsistance  du  camp. 

Tous  les  bras  alors  se  mirent  à  l'œuvre  pour 
préparer  un  cantonnement  d'hiver.  Un  retran- 
chement temporaire  fut  élevé  pour  la  protection  de 
la  caravane;  on  fit  un  enclos  commode  et  sûr  pour 
y  placer  les  chevaux  pendant  la  nuit,  et  on  cons- 
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Uuisil  (les  imlU'S  pour  y  mettre  les  marchandises. 
Cela  lermiiiiî,  le  ca[)itaiiie  iiorineville  fit  la  ré- 
[)artitK)ii  (le  son  monde  :  vinfjt  hommes  devaiiîiit 
rester  en  garnison  av(M'  lui  pour  protc'jjer  la  pro- 
])ri(;t(j  eommuae;  les  auti'es  rureiitor{]aiiis('s  en  (rois 
hrifj;ades  et  envoyés  dans  diverses  direelions  pour  se 
nourrir  de  la  chasse  du  l)ume  jus([u'au  moment  où 
la  nei;je  deviendiait  trop  ahondante. 

En  ellet,  il  eût  vt6  dillicile  de  pourvoir  aux  he- 
soins  de  toute  la  troupe  dans  ce  voisinage.  11  (itait 
situcî  à  l'extrême  Umite  du  territoire  des  buffles, 
et  ces  animaux  avaient  éiv:  complè'tement  chassés 
des  environs  par  les  Nez-lVrcés,  en  sorte  (lue, 
bien  cpic  les  chasseurs  de  la  garnison  fussent  con- 
(inuellementsur  le  qui -vive,  explorant  tout  le  pays 
d'alentour,  c'est  à  peine  s'ils  apportaient  du  gibier 
en  quantité  sulïisantc  pour  écarter  la  famine.  Çà 
et  là,  on  se  procurait  un  peu  de  poisson  ou  quelques 
oiseaux  sauvages,  parfois  une  gazelle;  mais  souvent 
il  fallait  apaiser  sa  faim  avec  des  racines  ou  la 
chair  des  loups  et  des  pilotis  Q.  Rarement  les 
hôtes  du  cantonnement  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
fait  un  bon  repas,  et  jamais  ils  n'étaient  assurés 
du  lendemain.  .;  .>     . 

Ils  jeûnèrent ,  de  cette  façon,  jusqu'au  8  octo- 
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hre,  où  ils  furent  rejoints  par  une  troupe  eom- 
poséc  (le  cinq  familles  de  Nez-Perec^s  qui ,  sons 
cer(ains  rapj^orts,  les  réconcilièrent  avec  lenr  si- 
tuation nialhcnrense,  en  leur  montrant  un  dénue- 
ment plus  fjrand  encore  ((ue  le  leur.  Jamais  ils 
n'avaient  rencontré  une  réunion  de  fjens  plus  mi- 
séral)les  :  ils  n'avaient  pas  un  morceau  de  viandi; 
ou  de  poisson,  et  ne  subsistaient  qiu^  de  racines, 
de  boutons  de  roses  sauvages ,  de  l'écorce  de  cer- 
taines plantes  et  autres  productions  végétales;  il9 
n'avaient ,  pour  tout  instrument  do  chasse  ou  d** 
défense,  qu'une  vieille  pique  :  néanmoins  ces  pau 
vres  gens  ne  laissaient  échapper  ni  murmures,  ni 
plaintes,  mais  semblaient  résignés  à  leur  triste 
régime.  S'ils  ne  purent  enseigner  aux  blancs  Itar 
stoïcisme  j)ratique,  du  moins  ils  leur  apprh*ent  les 
|)i'opriétés  nutritives  des  racines  et  des  boutons  de 
roses  sauvages,  et  leur  en  fournirent  une  certaine 
quantité  tirée  de  leur  provision  personnelle. 

A  la  fin ,  les  besoins  du  camp  devinient  si 
urgents,  que  le  capitaine  Bonnevillc  résolut  d'en- 
voyer un  détachement  à  la  prairie  du  Cheval, 
plaine  située  au  nord  de  son  cantonnement,  pour 
y  chercher  des  provisions. 

Quand  le  détachement  fut  prêt  à  partir,  il  pro- 
posa aux  Nez-Percés  (pie  tous  ou  seulement  quel- 
ques uns  d  entre    eux  raccompagnassent.   A   sa 
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grande  surprise,  ils  refusèrent.  Il  leur  demanda 
les  motifs  de  ce  refus,  car  ils  étaient  dans  une 
position  presque  aussi  déplorable  que  celle  de  ses 
gens.  Ils  répondirent  que  c'était  un  jour  consacré 
parmi  eux ,  et  que ,  s'ils  l'employaient  à  chasser, 
le  Grand-Esprit  serait  irrité  contre  eux.  Ils  oUri- 
rent  toutefois  d'accompagner  le  détachement  s'il 
voulait  ajourner  son  départ  au  lendemain  ;  mais 
les  douloureuses  exigences  de  la  faim  ne  le  per- 
mirent pas,  et  le  détachement  partit.  Quelques 
jours  après ,  quatre  d'entre  eux  déclarèrent  au 
capitaine  Eonneville  qu'ils  allaient  partir  pour  la 
chasse. 

«  Quoi  !  s'écria-t-il ,  sans  fusils  ni  flèches  !  et 
avec  une  vieille  pique  seulement  î  Que  comptez- 
vous  donc  tuer?  » 

Ils  se  regardèrent  en  souriant,  mais  ne  répon- 
dirent point.  Ils  se  préparèrent  pour  la  chasse 
avec  une  piété  naturelle  qui  parait  avoir  singu- 
lièrement édifié  ceux  qui  en  furent  témoins.  Ils 
accomplirent  certains  rites  religieux  et  offrirent 
au  Grand-Esprit  quelques  courtes  prières  pour 
lui  demander  sa  protection  et  le  succès  de  leur 
entreprise;  puis,  ayant  reçu  les  bénédictions  de 
leurs  femmes,  ils  s'élancèrent  à  cheval  et  par- 
tirent, laissant  les  spectateurs  chrétiens  émerveil- 
lés et  humiliés  de  cette  leçon  de  foi  religieuse  et 
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de  confiance  dans  un  être  suprême  etbienveillr.nl. 

a  Accoutumé ,  ajoute  le  capitaine  Bonneville, 
comme  je  l'avais  ('té  jusque-là,  à  voir  le  malheu- 
reux Indien  se  vautrer  dans  le  sang  et  se  souiller 
de  tous  les  vices  qni  peuvent  dégrader  la  nature 
humaine ,  je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux.  En 
voyant  cette  tendresse  et  cette  piété  sincère  là  où 
on  était  loin  de  les  attendre  ,  l'étonnement  luttait 
en  nous  avec  la  honte  et  la  confusion  ;  et  nous 
rougissions  de  recevoir  une  instruction  si  pure  et 
si  salutaire  de  créatures  placées  si  loin  de  nous 
dans  les  arts  et  les  commodités  de  la  vie.  » 

Les  simples  prières  de  ces  pauvres  Indiens  fu- 
rent entendues.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
ils  revinrent  chargés  de  provisions.  Le  capitaine 
Bonneville  fut  curieux  de  savoir  comment  ils 
avaient  réussi  à  ce  point  avec  des  moyens  si  fai- 
bles. Ils  lui  donnèrent  à  entendre  qu'ils  avaient 
chassé  les  troupeaux  de  buflles  au  grand  galop  et, 
qu'après  les  avoir  lassés,  ils  les  avaient  tués  sans 
peine  à  l'aide  de  leur  pique;  le  même  instrument 
leur  avait  servi  à  les  dépouiller.  Poussant  jus- 
qu'au bout  la  leçon  donnée  par  eux  à  leurs  amis 
chrétiens,  les  pauvres  sauvages  furent  aussi  cha- 
ritables qu'ils  avaient  été  pieux ,  et  partagèrent 
généreusement  avec  eux  le  prc  luit  de  leur  chasse, 
leur  donnant  de  quoi  vivre  pour  plusieurs  jours. 


Vâ. 


mm 


»■• 


¥ 


Ip 


118 


LES     AVENTURES 


Un  commerce  plus  long  et  plus  intime  aviec  cette 
tribu  ne  fit  que  fortifier  encore  l'admiration  du 
capitaine  Bonnevilie  pour  leurs  sentiments  pieux. 

«  Se  borner  à  appeler  ces  hommes  religieux , 
dit-il,  ce  serait  ne  donner  qu'une  faible  idée  du 
profond  cachet  de  piété  et  de  dévotion  empreint 
sur  toute  leur  conduite.  Leur  probité  est  sans  ta- 
che, et  leur  bonne  foi,  leur  fidélité  à  observer  les 
rites  de  leur  religion  sont  véritablement  reniar- 
quables.  Ils  ressemblent  certainement  plutôt  à  une 
nation  de  saints  qu'à  une  horde  de  sauvages.  » 

Il  est  possible  que  le  caractère  pacifique  de  cette 
tribu  soit  du  aux  doctrines  de  la  charité  chrétienne; 
car  il  paraît  qu'ils  ont  reçu  quelques  notions  de  la 
foi  chrétienne  par  l'intermédiaire  des  mission- 
naires et  des  marchands  catholiques  qi'i  ont 
été  parmi  eux.  Ils  avaient  même  un  grossier  calen- 
drier des  jeûnes  et  des  fêtes  de  l'éfflisc  de  Rome  et 
quelques  traces  de  ses  cérémonies.  Tout  cela  s'é- 
tait mêlé  à  leurs  rites  sauvages  et  présentait  un  sin- 
gulier assemblage  de  civilisation  et  de  barbarie. 
Le  dimanche,  hommes,  femmes  et  enfants  se  pa- 
rent de  leur  mieux  et  s'assemblent  autour  d'un  po- 
teau élevé  en  tête  du  camp.  Là,  ils  se  livrent  à  d'é- 
tranges et  fantastiques  cérémonies  qui  ressemblent 
beaucoup  à  la  danse  religieuse  des  quakers  trem- 
blciirSf  mais  beaucoup  plus  frappante  par  l'enthou- 


N 


I 


I 


fVt 


«ij;.!^ 


DU   CAPITAINE   BONNEVILLE. 


119 


!  V^ 


siasme  qui  y  préside.  Dans  les  intervalles  de  la  céré- 
monie, les  principaux  chefs,  qui  officient  en  qualité 
de  prêtres ,  les  instruisent  de  leurs  devoirs  et  les 
exhortent  à  la  vertu  et  aux  bonnes  œuvres. 

«  11  y  a  quelque  chose  d'antique  et  de  patriar- 
cal ,  observe  le  capitaine  Bonneville ,  dans  cette 
union  des  fonctions  du  chef  et  du  prêtre ,  ainsi 
que  dans  leurs  mœurs  et  dans  un  grand  nombre 
de  leurs  coutumes  qui  sont  toutes  fortement  em- 
preintes d'un  caractère  rehgieux.  » 

Le  digne  capitaine,  en  effet,  semble  avoir  vu 
avec  un  vif  intérêt  ce  rayon  de  lumière  inattendu 
briller  au  sein  des  ténèbres  du  désert.  Pendant  son 
séjour  au  milieu  de  cette  population  simple  et  bonne, 
il  s'efforça  de  leur  inculquer  les  préceptes  doux 
et  bienveillants  de  la  foi  chrétienne,  et  de  leur 
faire  connaître  les  points  principaux  de  son  histoire; 
ajoutons,  à  l'honneur  de  la  pureté  et  de  la  bien- 
veillance de  son  cœur,  qu'il  puisa  dans  cette  tâche 
un  bonheur  sans  mélange. 

<  Fréquemment,  dit-il,  ma  petite  hutte  était 
encombrée  d'auditeurs  étendus  à  terre,  penchés 
les  uns  sur  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus 
de  place,  tous  écoutant  d'une  oreille  avide  les  mer- 
veilles que  leGrand  Esprit  avait  révélées  à  l'homme 
])lanc.  Nul  autre  sujet  uv  leur  doiniait  aulnnt  de 
vSalisliK'tion  et  ne  coinmamlait  aussi  vivement  leur 
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attention,  et  il  est  peu  d'événements  de  ma  vie 
passée  qui  soient  aussi  frais  dans  ma  mémoire,  ou 
qui  se  présentent  plus  agréablement  à  ma  pensée, 
que  ces  heures  d'entretien  avec  une  race  lointaine 
et  pieuse  au  milieu  du  désert.  » 

Les  seuls  excès  auxquels  se  livre  cette  population 
tempérante  et  exemplaire  sont  le  jeu  et  les  courses 
de  chevaux  :  ils  s'y  abandonnent  avec  une  activité 
qui  ressemble  à  du  délire.  Des  groupes  de  joueurs 
s'assemblent  >  ^^ùn  de  bonne  heure,  devant  le 
feu  de  Tune  des  !..  es,  et  restent  absorbés  dans  les 
chances  et  combinaisons  du  jeu  jusque  longtemps 
après  la  venue  du  jour  suivant.  A  mesure  que  la 
nuit  s'avance,  ils  s'échauffent  de  plus  en  plus,  les 
enjeux  deviennent  plus  considérables,  une  perte  ne 
sert  qu'à  en  amener  une  plus  grande,  si  bien  que, 
dans  le  cours  d'une  seule  nuit,  le  chef  le  plus  opu- 
lent devient  l'individu  le  plus  pauvre  de  tout  le 
camp. 
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I.cs  Pieds-Noirs  daniî  la  prairie  <Ui  Cheval .  —  FAciirsion  à  la  rcclior- 
clie  des  chasseurs.  —  Dillicullés  et  dangeis.  —  Une  partie  de  cartes 
dans  le  désert .  —  La  partie  interrompue. — Le  jeu  du  «vieux  mar- 
teau .  »  —  "Visites  au  camp.  — •  Chasseurs  iroquois .  — Indiens  Pend- 
Oreilles. 
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Le  12  octobre,  deux  jeunes  Indiens  de  la  tribu 
des  Nez-Percés  arrivèrent  au  camp  du  capitaine 
Bonneville.  Ils  se  rendaient  chez  eux,  mais  avaient 
été  obligés  de  se  détourner  de  leur  route  ordinaire 
à  travers  les  montagnes  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  neige.  Leur  nouvelle  route  les  avait  con- 
duits à  travers  la  prairie  du  Cheval.  En  les  traver- 
sant, ils  avaient  aperçu  de  loin  la  fumée  d'un  feu, 
et,  s'étant  approchés  pour  reconnaître,  avaient  dé- 
couvert une  troupe  de  Pieds-Noirs.  Ces  derniers 
avaient  avec  eux  un  certain  nombre  de  chevaux,  et 
comme  ils  vont  habituellement  à  pied  dans  leurs 
excursions  de  guerre,  ils  en  conclurent  que  ces  che- 
vaux avaient  été  pris  par  eux  dans  le  cours  de  leur 
maraudage. 

Cette  nouvelle  inquiéta  le  capitaine  Bonneville 
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et  lui  donna  des  craintes  pour  la  troupe  de  chas- 
seurs qu'il  avait  envoyés  dans  ce  voisinage;  quand 
les  Ncz-Percés  apprirent  cette  circonstance,  ils  se- 
couèrent la  tête  et  déclarèrent  leur  conviction  que 
les  chevaux  qu'ils  avaient  vus  avaient  été  enlevés  à 
la  troupe  en  question. 

Désirant  vivement  ohtenir  des  renseignements 
sur  ce  sujet,  le  capitaine  Bonneville  dépêcha  deux 
chasseurs  pour  fouiller  le  pays  dans  cette  direction. 
Ils  cherchèrent  en  vain;  ils  ne  trouvèrent  pas  la 
moindre  trace  des  individus  en  question,  mais  ils 
s'enfoncèrent  dans  une  région  dépourvue  de  gihier 
où  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  mourussent  de  faim. 
Il  leur  arriva  même  une  fois  de  rester  trois  jours 
entiers  sans  aucune  nourriture. 

A  la  fin,  ils  virent  un  buffle  qui  paissait  au  bas 
d'une  montagne;  après  avoir  manœuvré  de  ma- 
nière à  s'approcher  à  la  portée  du  fusil ,  ils  ti- 
rèrent sur  lui ,  mais  ne  firent  que  le  blesser.  Il 
prit  la  fuite  et  ils  le  poursuivirent  à  travers  vallées 
et  collines  avec  l'avidité  et  la  persévérance  d'hom- 
mes affamés.  Un  coup  plus  heureux  l'étendit  a 
terre.  Stanfield  s'élança  sur  lui,  lui  plongea  son 
couteau  dans  la  gorge,  et  soulagea  sa  faim  furieuse 
en  buvant  son  sang.  Un  feu  fut  aussitôt  allumé  à 
coté  de  la  bête,  puis  les  deux  chasseurs  firent  cuire 
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une  portion  de  leur  proie  et  s'en  gorgùrent  telle- 
ment qu'ils  s'endormirent  auprès  de  leur  feu. 

Le  lendemain  matin,  ils  se  levèrent  de  bonne 
heure,  firent  un  autre  repas  eopieux,  puis,  ayant 
chargé  sur  eux  la  viande  de  hulTle  ,  reprirent 
le  chemin  du  camp  pour  rapporter  l'inutilité  de 
leur  mission. 

Enfin,  après  une  absence  de  six  semaines, 
les  chasseurs  reparurent  et  funsnt  reçus  avec 
une  joie  proportionnée  à  l'inquiétude  qu'on 
avait  éprouvée  pour  eux.  Ils  avaient  chassé 
avec  succès  dans  la  prairie  ;  mais,  un  jour  qu'ils 
étaient  occupés  à  saler  de  la  viande  de  bufllc, 
ils  furent  joints  par  quelques  Têtes-Plates  ef- 
frayés, qui  leur  apprirent  la  présence,  dans  le 
voisinage,  d'une  bande  nombreuse  de  Pieds-Noirs. 
Les  chasseurs  quittèrent  immédiatement  ce  ter- 
ritoire dangereux  et  accompagnèrent  les  Tètes- 
Plates  dans  leur  village.  Là ,  ils  trouvèrent 
M.  Cerré  et  le  détachement  de  chasseurs  en- 
voyé avec  lui  pour  accompagner  les  Nez-Percés 
dans  leur  expédition  de  chasse. 

Après  être  restés  quelque  temps  au  village  jus- 
qu'au moment  où  ils  supposèrent  que  les  Pieds- 
Noirs  avaient  quitté  le  voisinage,  ils  partirent 
avec  quelques  hommes  de  M.  Cerré,  pour  le 
cnnlonnement  de  la  rivière  du  Saumon,  où  ils 
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arrivèrent  sans  accident.  Toutefois  ils  informè- 
rent le  capitaine  Bonneville  que,  non  loin  du 
camp,  ils  avaient  trouvé  une  besace  pleine  de 
viande  fraîche,  et  une  corde  qu'ils  supposaient 
avoir  été  laissée  là  par  quelque  rôdeur  pied-noir. 
Quelques  jours  après,  M.  Cerré,  avec  le  reste  de 
ses  hommes,  arriva  aussi  au  cantonnement. 

M.  Walker,  un  des  sous-chefs,  qui  était  allé, 
avec  une  troupe  de  vingt  chasseurs,  parcourir  la 
contrée  par  delà  la  prairie  du  Cheval ,  eut  aussi  sa 
part  d'aventures  avec  les  inévitables  Pieds-Noirs. 
A  l'un  de  ses  campements,  la  garde  chargée  de 
veiller  autour  du  camp  se  fatigua  de  son  service, 
et,  s'abandonnant  à  une  sécurité  trop  grande  qui 
n'est  pas  de  mise  dans  la  prairie,  les  hommes  se 
retirèrent  dans  un  petit  bois  de  saules  pour  s'a- 
muser à  un  jeu  de  cartes  appelé  le  vieux  marteau, 
jeu  aussi  répandu  parmi  les  trappeurs  de  la  prai- 
rie que  le  whist  ou  l'écarté  dans  les  sociétés  de 
nos  villes. 

Au  beau  milieu  de  leur  jeu,  ils  furent  tout  àcoup 
tirés  de  leur  tranquillité  par  une  décharge  d'armes 
à  feu  et  un  cri  de  guerre  aigu  et  prolongé.  S'élant 
levés  et  ayant  saisi  leurs  carabines,  ils  virent 
avec  douleur  leurs  chevaux  et  leurs  mulets  déjà 
en  la  possession  de  l'ennemi  qui  avait  pénétré 
dans  le  camp  sans  être  vu,  pendant  que  le  ma- 
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gique  jeu  de  cartes  absorbait  toutes  leurs  facultés. 
Les  Indiens  s'élancèrent  sur  les  bétes  qu'ils  mon- 
tèrent à  poil ,  et  s'efforcèrent  de  les  emmener  sous 
un  feu  assez  vif  qui  ne  resta  pas  sans  résultats. 
Mais  les  mulets,  épouvantés  de  ce  tintamarre  et 
n'aimant  pas  leurs  nouveaux  cavaliers,  regimbè- 
rent et  en  démontèrent  au  moins  la  moitié,  eu 
dépit  de  leur  habileté  en  équitation.  Ceci  jeta  la 
confusion  parmi  les  autres;  ils  s'efforcèrent  de 
protéger  leurs  camarades  démontés  contre  les 
attaques  acharnées  des  blancs  ;  mais ,  après  une 
scène  des  plus  tumultueuses ,  chevaux  et  mulets 
furent  abandonnés,  et  les  Indiens  se  retirèrent 
derrière  les  buissons.  Là ,  ils  se  hâtèrent  de  creu- 
ser des  trous  d'une  profondeur  de  deux  pieds, 
dans  lesquels  ils  se  couchèrent  à  plat  ventre.  Ainsi 
abrités  contre  le  feu  des  blancs ,  ils  furent  à  même 
de  faire  utilement  usage  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
fusils,  de  manière  à  repousser  leurs  assaillants  et  à 
effectuer  leur  retraite.  Cette  aventure  jeta  mo- 
mentanément quelque  défaveur  sur  le  jeu  du 
«  vieux  marteau.  » 

Dans  le  cours  de  l'automne,  quatre  chasseurs  iro- 
quois,  repoussés  par  la  neige  de  leur  territoire  de 
chasse,  se  présentèrent  au  cantonnement;  '  "  furent 
bien  reçus,  et  pendant  leur  séjour  s'utilisèrent  de 
mille  manières,  car  c'étaient  d'excellents  trappeurs 
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et,  sous  tous  les  rapports,  d'admirables  forestiers.  Ils 
appartenaient  aux  débris  d'une  troupe  de  chasseurs 
iroquois  venus  du  Canada  dans  ces  régions  mon- 
tagneuses à  une  époque  déjà  reculée,  au  service 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ils  avaient 
eu  pour  chef  un  brave  nommé  Pierre,  qui  fut 
tué  par  les  Pieds-Noirs  et  donna  son  nom  a  la 
fatale  Vallée  de  Pierre. 

Cette  branche  de  la  tribu  des  Iroquois  est  tou- 
jours, depuis,  restée  dans  ces  montagnes,  en  hos- 
tilité mortelle  avec  les  Pieds-Noirs  ;  elle  a  perdu 
plusieurs  de  ses  meilleurs  chasseurs  dans  ses 
eonllils  avec  cette  race  féroce;  quelques  uns 
d'entre  eux  se  rangèrent  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Ashlev,  dans  le  cours  de  l'une  de  ses  cou- 
rageuses  excursions  dans  le  désert,  et  sont  restés 
depuis  au  service  de  la  Compagnie.        ''     '  ' ''' 

Parmi  les  visiteurs  de  toute  sorte  venus  au 
quartier  d'hiver  du  capitaine  Bonnevillc,  était 
une  troupe  de  Pend-Oreilles  avec  leur  chef.  Ces 
Indiens  ressemblent  beaucoup  aux  Nez-Percés 
pour  le  caractère  et  les  coutumes.  Leur  village  se 
compose  d'environ  trois  cents  huttes;  ils  sont  bien 
armés,  et  possèdent  un  grand  nombre  de  chevaux. 
Pendant  le  printemps,  l'été  et  l'automne,  ils  chas- 
sent le  buffle  vers  les  eaux  supérieures  du  Mis- 
souri, aux  confluents  de  la  rivière  Henri  et  de  la 
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l'iviôre  du  Ser])ent,  et  vers  les  alîluents  septen- 
trionaux de  la  rivière  du  Saumon.  Leurs  quar- 
tiers d'hiver  sont  situés  sur  la  Racine  Amure,  où 
ils  vivent  de  racines  et  de  biiflle  salé.  Sur  cette 
rivière  ,  la  Compagnie  de  la  baie  dlludson  a 
établi  un  poste  commercial  où  les  Pend-Oreilles 
et  les  Tètes-Plates  viennent  échanger  leurs  pelle- 
teries contre  des  armes,  des  vêtements  et  des  co- 
lifichets. 

Cette  tribu,  comme  celle  des  Nez-Percés,  ma- 
nifeste un  vif  sentiment  de  piété  naturelle.  Leur 
religion,  comme  celle  de  la  plupart  des  sauvages, 
ne  consiste  pas  seulement  dans  une  crainte  su- 
perstitieuse 'f  ils  ont  des  notions  abstraites  de  mo- 
rale, une  profonde  vénération  pour  un  esprit  qui 
gouverne  tout,  et  le  respect  des  droits  de  leurs  sem- 
blables. Sous  un  certain  rapport,  leur  religion 
participe  des  doctrines  pacifiques  des  quakers. 
Ils  croient  que  le  Grand-Esprit  est  irrité  contre 
toutes  les  nalions  qui  font  la  guerre  sans  néces- 
sité; c'est  pourquoi  ils  s'abstiennent  de  toute 
hostilité  agressive. 

Mais ,  malgré  le  caractère  inoffensif  de  leur 
politique,  ils  sont  continuellement  dans  la  néces- 
sité de  soutenir  une  guerre  défensive,  surtout  contre 

dans  le  cours  de 


a 

avec 


îquelt 


leurs  expéditions  de  chasse,  ils  ont  de  fréquentes 


.il 


I: 


5 


128  LES     AVENTURES 

collis!  ns  et  des  combats  acharnes.  Leur  conduilo, 
comme  giieiriers,  est  sans  crainte  et  sans  repro- 
che, et  jamais  ils  n'ont  abandonné  leurs  territoires 
de  chasse. 

Comme  la  plupart  des  sauvages,  ils  croient  fer- 
mement aux  rêves  ainsi  qu'à  la  puissance  et  à  1  ef- 
ficacité des  charmes  et  des  amulettes.  Quelques  uns 
de  leurs  braves  qui,  comme  le  vieux  chef  nez- 
pcrcé,  à  la  bataille  de  la  Vallée  de  Pierre,  ont 
échappé  à  de  nombreux  périls,  sont  regardés 
comme  protégés  par  u.a  charme  et  à  l'épreuve 
des  balles.  Au  sujet  de  ces  êtres  privilégiés,  on 
fait  circuler  de  merveilleuses  anecdotes  qui  sont 
implicitement  crues  par  leurs  sauvages  compa- 
triotes et  même  cjuclquefois  par  les  chasseuis 
blancs. 
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Troupes  i'iv;ilt.'s  des  Trappeurs.  —  Stratégie.  —  Jeu  périlleux.  — 
Yamlerhurgh  el  les  Pieils-Noirs.  —  i"eu  d'un  raiiip  abandonna. — 
Un  défile  obscur,  —  Une  embuscade  indienne.  —  Mèlee  terrible. 
' — ConsequeiK-es  funestes. — Fit/.-I'atrickelliridger.  — Précautions 
des  Trappeurs. — ■  Rencontre  des  Pieds->'oirs.  —Nouveau  com- 
bat. —  Histoire  d'un  jeune  Mexicain  et  d'une  jeune  Indienne. 
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Tandis  que  le  capitaine  Bonneville  et  ses  hom- 
mes séjournent  parmi  les  Nez-Percés,  sur  la  ri-» 
viére  du  Saumon ,  nous  allons  nous  occuper  de  ce 
qui  arriva  à  ses  vaillants  rivaux  de  la  Compagnie 
américaine  et  de  la  Compagnie  des  montagnes  Ro- 
cheuses ,  qui  étaient  partis  pour  les  territoires  de 
chasse  au  nord-nord-ouest. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Fitz-Patrick  et 
Bridger,  appartenant  à  la  première  de  ces  Compa- 
gnies, après  avoir  reçu  leurs  approvisionnements, 
avaient  pris  les  devants,  espérant  arriver,  les  pre- 
miers, sur  le  territoire  des  chasses.  Mais  Vander- 
hurgh  et  Dripps,  les  deux  associés  résidants  de  la 
Compagnie   rivale ,   grâce  aux   efforts    extraor- 
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dinaircs  qu'ils  firent ,  se  liiirent  presque  aussitôt 
sur  leurs  traces,  et  firent  une  telle  diligence, 
qu'ils  les  atteignirent  au  moment  même  oii  ils 
étaient  arrivés  au  cœur  du  pays  à  castors.  En 
fait,  comme  ils  ignoraient  les  meilleurs  terri- 
toires de  trappage ,  leur  intention  était  de  mar- 
cher à  la  suite  de  leurs  rivaux  et  de  profiter  de 
la  supériorité  de  leurs  connaissances. 

Rien  ne  [)0uvait  égaler  le  chagrin  de  Fitz-Pa- 
trick  et  de  Bridger,  en  se  voyant  ainsi  talonnés  par 
leurs  antagonistes  inexpérimentés ,  surtout  après 
ToiTre  qu'ils  aA  aient  faite  de  se  partager  le  pays.  Us 
essayèrent ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  de  les 
dépister,  mais  tout  fut  inutile.  Vanderburgh  sup- 
pléait, par  l'activité  et  rinieiligence,  a  son  igno- 
rance du  pays  ;  toujours  alerte ,  toujours  sur  le 
qui-vive,  il  découvrait  tous  les  mouvements  de 
ses  rivaux  ,  quelque  secrets  qu'ils  fussent;  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  le  fourvoyer. 

Fitz-Patrick  et  ses  collègues  perdirent  enfin 
toute  patience  :  voyant  les  autres  persister  à 
les  suivre ,  ils  résolurent  de  rendre  leur  chasse 
infructueuse  et  de  faire  le  sacrifice  de  la  saison, 
plutôt  (jue  d'en  partager  les  produits  avec  leurs 
rivaux.  En  conséquence,  ils  se  mirent  à  descendre 
le  cours  du  Missouri ,  suivant  la  piste  principale 
des  Pieds -Noirs,  et  marchant  résolument  sans 
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s'aiTcHcr  pour  poser  une  seule  trappe.  Les  autres 
marchèrent  quelque  temps  à  leur  suite  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'ils  faisaient 
fausse  route,  et  que  le  pays  qu'ils  parcouraient 
était  complètement  stérile  pour  les  trappeurs. 

Ils  firent  donc  halte  et  se  demandèrent  com- 
ment ils  répareraient  le  temps  perdu  et  mettraient 
à  profit  le  reste  de  la  saison.  Ils  pensèrent  que  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  diviser 
leurs  forces  et  d'essaver  des  territoires  différents. 
Pendant  que  Dripps  s'avançait  dans  une  direc- 
tion, Vanderhurgh,  avec  environ  cinquante  hom- 
mes, se  porta  dans  une  autre. 

Ce  dernier,  dans  sa  marche  téméraire,  pénétra 
jusqu'au   centre  du  pays  des  Pieds-Noirs ,  sans 
même   se  douter  du    danger  qu'il  courait.   Un 
jour  (jue  ses  éclaireurs  étaient  en  avant ,  ils  ren- 
contrèrent les    traces  récentes   d'une   hande  de 
sauvages.  On   voyait    les   feux   abandonnés  qui 
fumaient  encore  ,  entourés  de  carcasses  de  buflles 
récemment  tués.  Il  était  évident  qu'une  troupe 
de  Pieds-Noirs  avait  abandonné  ,  dans  son  cfl'roi  , 
son  camp  de  chasse,  et  avait   battu  en  retraite 
probablement   pour  chercher   des    renforts.   Les 
éclaireurs  revinrent  au  camp  et  dirent  à  Vander- 
burgh  ce  ([u'ils  avaient  vu.  Il  fit  peu  de  cas  de 
cette  alarme;  et,  prenant  avec  lui  neuf  hommes. 
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partit  au  grand  galop  pour  reconnaître  les  choses  par 
lui-même.  Il  trouva  le  camp  de  chasse  abandonné 
comme  on  le  lui  avait  représenté;  çà  et  là  étaient 
les  buffles  en  partie  démembrés  ;  les  feux  à  moitié 
éteints  et  d'où  la  fumée  s'échappait  encore  ;  tout 
enfin  présentait  les  traces  d'une  retraite  récente  et 
précipitée,  et  donnait  lieu  de  croire  que  les  sauva- 
ges étaient  à  rôder  aux  environs. 

Avec  une  audace  inutile,  Vanderburgh  se  mit 
sur  leur  piste ,  afin  de  parvenir  jusqu'à  leur  re- 
traite. Cette  piste  le  conduisit  à  travers  des  prai- 
ries et  des  lisières  de  bois  jusqu'à  un  ravin  sombre 
et  dangereux.  Vanderburgh  poussa  en  avant  sans 
hésiter,  suivi  de  sa  petite  troupe.  Bientôt  ils  se 
trouvèrent  dans  une  vallée  sombre,  entre  des  ter- 
rains escarpés,  ombragée  d'arbres,  et  dont  le 
profond  silence  n'était  interrompu  que  par  le  bruit 
des  pas  de  leurs  chevaux. 

Tout  à  coup  retentit  à  leu»'S  oreilles  le  hurle- 
ment de  guerre ,  mêlé  à  la  détonnation  des  caïa- 
bines ,  et  une  légion  de  sauvages  s'élança  de  son 
embuscade,  en  jetant  degrands  criseten  agitant  des 
peaux  de  buflles  pour  effrayer  les  chevaux.  Le 
cheval  de  Vanderburgh  tomba  mortellement  blessé 
à  la  première  décharge  ,  et  d^ns  sa  chute  en 
traîna  sous  lui  sou  maître;  celui-ci  appela  en  vain 
ses  hommes  pour  l'aider  à  se  dégi^ger.  L'un  fut 
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tué  d'une  balle  et  scalpé  à  quelques  pas  de  la  ; 
la  plupart  des  autres  furent  grièvement  blessés, 
et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 

Les  sauvages  s'approchèrent  alors  pour  expé- 
dier l'infortuné  chef  renversé  sous  son  cheval  où  il 
faisait  d'inutiles  efforts.  Il  avait  encore  sa  cara- 
bine à  la  main  et  ses  pistolets  a  la  ceinture.  Le 
premier  sauvage  qui  s'avança  reçut  dans  la  poi- 
trine le  contenu  de  la  carabine  et  tomba  roide  mort; 
mais ,  avant  que  Vanderburgh  pût  tirer  un  de 
ses  pistolets,  un  coup  de  tomahawk  l'étendit  à 
terre ,  et  des  blessures  réitérées  l'achevèrent. 

Ainsi  périt  le  major  Henri  Vanderburgh,  l'un 
des  meilleurs  et  des  plus  dignes  chefs  de  la  Compa- 
gnie américaine  des  fourrures.  Par  sa  mâle  con- 
duite et  son  courage  intrépide,  il  s'était  rendu, 
dit-on,  l'idole  des  audacieux  investif^ateurs  du 
désert. 

Ceux  de  sa  petite  troupe  qui  s'échappèrent  ^'<'u- 
fuirent  consternés  dans  le  camp  et  répandirent  les 
bruits  les  plus  alarmants  sur  le  nombre  et  la  féro- 
cité de  l'ennemi.  Ces  hommes  privés  de  leur  chef  i?e 
trouvèrent  dans  la  confusion  la  plus  complète  et 
firent  une  retraite  précipitée  sans  essayer  de  re- 
couvrer les  restes  de  leur  chef  massacré.  Us  ne 
s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  eurent  atteint  un  camp 
des  Pend-Oreilles  où  ils  ofl'rirent  une  récompense  îi 
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ceux  qui  ramcrieraient  le  corps    e  Vanderburgh; 
mais  ce  fut  inutilement  :  on  ne  put  le  retrouver. 

Pendant  ce  temps,  Fitz-Patrick  et  Bridger,  de  la 
compagnie  des  montagnes  Rocheuses,  ne  furent 
guère  plus  heureux  rjue  leurs  rivaux.  Dans  leur 
désir  de  les  éconduire,  ils  se  mirent  eux-mêmes  en 
péril  et  tombèrent  dans  un  pays  infesté  par  les 
Pieds-Noirs.  Ils  s'aperçurent  bientôt  que  leurs  en- 
nemis étaient  en  embuscade  pour  les  surveiller, 
mais  ils  étaient  expérimentés  dans  la  stratégie  des 
Indiens,  et  ne  pouvaient  être  surpris  durant  la 
nuit,  ni  attirés  dans  un  piège  pendant  le  jour. 

Lorsque  la  soirée  avançait,  on  faisait  rentrer  les 
chevaux,  on  les  pansait,  et  un  poste  était  établi 
pour  stationner  autour  du  camp.  A  la  première 
lueur  du  jour,  un  des  chefs  montait  à  cheval  et  par- 
courait, au  grand  galop,  la  distance  d'un  demi- 
mille,  alin  de  découvrir  les  traces  des  Indiens  et 
de  s'assurer  s'il  n'y  avait  point  d'espions  autour 
du  camp;  puis,  revenant  à  pas  lents,  il  exar 
minait  dans  chaque  buisson  ou  ravin  s'il  n  y  exis- 
tait aucune  embuscade.  Après  avoir  achevé  c^tte 
tournée,  il  galopait  dans  une  direction  nouvelle 
;ilin  d'y  continuer  ses  investigations.  Après  avoir 
acquis  l'assurance  que  tout  était  rassurant,  on  fai- 
sait paître  les  chevaux  au  vert,  sous  la  surveil- 
lance d'une  gai'de. 
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Une  égale  surveillaiice  était  exercée  dans  la 
marche,  à  l'approche  de  tout  lieu  ou  défilé  dans 
lequel  l'ennemi  aurait  pu  se  trouver,  et  des  éelai- 
reurs  étaient  constamment  envoyés  en  avant  ou 
sur  les  flancs  de  la  colonne. 

Un  jour  enfin  ,  une  bande  nombreuse  de  Pieds- 
Noirs  apparut  dans  la  plaine;  mais  protégée  par 
le  voisinage  des  rochers  et  des  collines  avoisinau- 
tes.  Ils  se  tinrent  à  une  distance  respectueuse , 
et  firent  des  signes  d'amitié.  Les  trappeurs  répon- 
dirent de  la  même  manière  et  se  tinrent  également 
à  l'écart.  Un  petit  détachement  d'Indiens  s'avança 
alors  portant  le  calumet  de  paix;  un  nombre 
égal  d'Européens  s'avança  a  leur  rencontre  , 
et  tous  formèrent  un  groupe  au  milieu  des  deux 
armées.  On  fit  circuler  le  calumet  de  main  en 
main,  et  chacun  fuma  avec  tout  le  cérémonial 
d'usage. 

Un  exemple  d'affection  naturelle  eut  lieu  dans 
cette  pacifique  entrevue.  Parmi  les  trappeurs  li- 
bres de  la  bande  des  montagnes  Rocheuses,  était 
un  Mexicain  jeune  (;t  brave,  nommé  Loretto,  qui, 
dans  ses  excursions,  avait  racheté  une  fort  jolie 
fille  pied-noir  d'une  bande  de  Coibeaux  qui  l'a  • 
valent  faite  prisonnièie.  Il  l'avait  éj)ousée  à  la  ma- 
nière indienne,  et,  depuis  ,  elle  avait  parlagé  sa 
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bonne  ou  mauvaise  fortune  avec  le  plus  rare 
dévouement. 

Parmi  les  guerriers  pieds-noirs  qui  s'avan- 
çaient avec  le  calumet  de  paix,  elle  reconnut  son 
frère.  Remettant  son  enfant  à  Loretto,  elle  se  pré- 
cipita en  avant  et  vint  se  jeter  à  son  cou,  et  celui- 
ci  la  pressa  sur  son  cœur  avec  un  enthousiasme 
d'affection  peu  compatible  avec  le  caractère 
stoïque  des  indigènes. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait,  Bridger, 
quittant  le  corps  principal  des  trappeurs,  s'avança 
vers  le  groupe  de  fumeurs,  laissant  pendre  sa  cara- 
bine au  pommeau  de  sa  selle.  Le  chef  des  Pieds- 
Noirs  vint  il  sa  rencontre.  Par  un  fatal  sentiment 
de  défiance.  Bridger  arma  sa  carabine  au  moment 
où  le  chef  indien  lui  tendait  la  main  en  signe  d'a- 
mitié. L'oreille  exercée  du  sauvage  entendit  le 
bruit  de  la  détente;  en  un  clin  d'œil  il  saisit  le  ca- 
non de  l'arme,  le  pencha  vers  la  terre  et  le  coup 
partit  à  ses  pieds.  Son  second  mouvement  fut 
d'arracher  la  carabine  des  mains  de  Bridger,  et  de 
le  terrasser.  Il  n'eût  pas  aussi  bien  réussi,  si  le 
malheureux  chef  n'eût  pas  reçu  deux  flèches  dans 
les  reins,  pendant  la  lutte. 

L'hidien  sauta  ensuite  sur  la  selle  vide  et  galopa 
vers  sa  troupe.  Un  horrible  désordre  alors  coin- 
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mença.  Chacun  prit  dans  la  plaine,  derrière  les  ro- 
chers ou  les  arbres,  la  position  qui  lui  parut  la  plus 
convenable,  et  un  feu  irrégulier  fut  entretenu  de 
part  et  d'autre  sans  produire  beaucoup  de  résultats. 

La  jeune  Indienne  avait  été  enlevée  par  ses 
compatriotes,  dés  le  commencement  de  l'échauffou- 
rée.  Elle  serait  retournée^  à  travers  les  dangers  du 
combat,  vers  son  époux  et  son  enfant,  si  elle  n'en 
eût  été  empêchée  par  son  frère.  Le  jeune  Mexicain 
fut  témoin  de  ses  efforts  douloureux  et  entendit 
ses  cris  déchirants.  Par  un  mouvement  généreux , 
il  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  se  précipita  en  avant, 
;i  travers  les  flèches  et  les  balles  des  Indiens,  et  le 
déposa  sain  et  sauf  dans  les  bras  de  sa  mère. 

La  noblesse  de  cette  action  toucha  jusqu'au 
cœur  sauvage  du  chef  des  Pieds-Noirs.  11  déclara 
que  Loretlo  était  un  insensé  par  sa  témérité;  mais 
il  lui  dit  de  se  retirer  en  paix.  Le  jeune  Mexicaiii 
resta  :  il  demanda  qu'on  lui  rendît  son  épouse; 
mais  son  frère  intervint,  et  la  physionomie  du  chef 
s'assombrit.  «  Cette  jevme  fUle,  dit-il,  appartient  à 
notre  tribu,  elle  doit  rester  avec  ses  compatriotes.» 
Loretto  refusait  de  s'éloigner;  mais  sa  femme;  le 
supplia  de  partir,  de  peur  que  sa  vie  ne  fiit  en  dan- 
ger. Ce  fut  avec  la  plus  vive  répugnance  qu'il  re- 
tourna auprès  de  ses  compagnons. 

L'approche  de  la  nuit  mit  fin  au  feu  des  deux 
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troupes  ennemies,  et  les  sauvages  s'éloignèrent  sans 
renouveler  les  hostilités. 

Nous  ferons  observer  que ,  aans  cette  affaire 
comme  dans  celle  de  la  Vallée  de  Pierre,  la  lutte 
commehça  par  un  acte  d'hostilité  de  la  part  des 
blancs ,  au  moment  où  le  chef  indien  tendait  la 
main  en  signe  d'amitié.  D'après  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  obtenus  de  diverses  per- 
sonnes, dans  aucune  de  ces  deux  circonstances 
nous  n'avons  lieu  de  soupçonner  les  chefs  sauvages 
de  perfidie  dans  leurs  ouvertures  pacifiques.  Ils 
s'avançaient  avec  la  confiance  habituelle  aux  In- 
diens  quand  ils  portent  le  calumet  de  naix  et  ils 
se  considèrent  comme  protégés  contre  toute  atta- 
que. Si  nous  violons  la  sainteté  de  cette  cérémonie 
par  des  actes  hostiles,  c'est  sur  nous  que  doit 
peser  l'accusation  de  perfidie  ;  et  nous  ne  doutons 
pas  que,  dans  ces  deux  occasions,  les  blancs 
n'aient  été  considérés  par  les  Pieds-Noirs  comme 
des  agresseurs  et  comme  des  hommes  de  mauvaise 
foi. 

Nous  ajouterons  un  mot  pour  terminer  l'his- 
toire de  Lorelto  et  de  son  épouse  indienne.  Quel- 
ques mois  après  l'événement  que  nous  venons 
de  rapporter,  le  jeune  Mexicain  régla  ses  comptes 
avec  la  Compagnie  des  montagnes  Rocheuses  et 
obtint  son  congé.  Alors  il  quitta  ses  camarades 
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et  partit  pour  rt^oindre  sa  femme  et  son  enfant. 
Ail  iriomentoù  nous  écrivons  ceci,  nous  apprenons 
qu'il  réside  dans  Im  comptoir  établi  depuis  peu 
par  la  Compagnie  américaine  des  fourrures;  il 
y  remplit  les  fonctions  d'interprète  ;  et  sa  femme 
est  près  de  lui. 


CHAPITRE  XII. 


Un  camp  tl'hîver  dans  le  tluscrt .  —  Mc'lauge  de  f rai^peurs ,  de  clias- 
soiirS  et  d'indiens.  — Uaretédii  {gibier.  — Nouveaux  arrangements 
au  c-ani]),  —  Détachéraent  envoyé;  au  loin  .  —  Négligence  des  In- 
diens dans  leur  campement.  —  Maladie  parmi  les  Indiens.  —  Kx- 
cellenl  caraclere  des  Nez-Percés.  ■—  Eflorts  dii  capitaine  comme 
paçificatOJirj — Arguments  des  Nez-Percés  en  faveur  de  la  guerre. 
—  Déprédatipns  des  Pieds-Noirs.  —  L(mgues  souilrances  des  Nez- 
Percés.— I/Elysée  d'un  chasseur  dans  les  montagnes. — Nouveaux 
vols.  —  Le  capitaine  prècUe  une  croisade.  —  Effet  qu'il  produit 

sur  SCS  auditeurs. 
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Pendant  la  pliis  grande  partie  dii  mois  de  no- 
vembre, le  capitaine  'Bonneville  resta  dans  son 
càntonnetnent  provisoire  sur  la  rivière  du  Sau- 
mon. Il  était  alors  dans  une  situation  de  tout  point 
conforme  à  ses  vœux,  vivant  de  la  vie  d'un  chas- 
seur au  cetitre  du  désert,  avec  toute  sa  sauvage 
population  autour  dé  lui. 
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Outre  les  gens  de  mœurs  et  de  costumes  divers  : 
Kentuckyens,  Indiens,  sangs-mélés ,  trappeurs 
aux  gages ,  trappeurs  libres ,  il  avait  autour 
de  lui  les  camps  des  Nez-Percés  et  des  Têtes- 
Plates,  avec  leurs  troupeaux  de  chevaux  cou- 
vrant les  collines  et  les  plaines  :  c'était ,  il  le  dé- 
clare ,  un  spectacle  pittoresque  et  animé.  «  Les 
troupes  de  chasseurs  blancs  et  rouges  partant  et 
rentrant  continuellement  ;  les  groupes  de  tous 
ces  camps  divers ,  les  uns  cuisinant ,  d'autres  tra- 
vaillant, ceux-ci  s'amusantà  différents  jeux  ;  le  hen- 
nissement des  chevaux  ,  le  maniement  des  armes, 
le  bruit  retentissant  de  la  hache,  les  détonnations 
de  la  carabine,  les  hurlements  de  guerre,  les  cris 
échangés  dans  le  lointain,  les  fréquents  éclats  de 
rire,  tout  cela,  au  milieu  d'une  région  soudaine- 
ment arrachée  à  son  silence  absolu  par  ce  séjour 
momentané  des  chasseurs,  réalisait,  dit-il,  l'idée 
d'une  solitude  populeuse.  » 

Le  caractère  bon  et  bienveillant  du  capitaine 
exerçait  évidemment  une  certaine  influence  sur 
les  races  différentes  et  opposées  que  le  hasard 
avait  ainsi  rassemblées.  L'harmonie  la  plus  par- 
faite régnait  entre  elles.  Les  relations  des  Indiens 
avec  les  blancs  étaient  amicales.  Il  est  vrai  que 
leur  curiosité  était  parfois  importune ,  examinant 
tout  d'un   regard   scrutateur  et  épiant  tous  les 
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mouvements  des  blancs.  Néanmoins,  tout  cela 
était  upporté  de  bonne  grâce  par  le  capitaine  cl 
par  ses  hommes  qui  suivaient  son  exemple.  En 
effet,  dans  tous  ses  actes,  il  se  montra  constam- 
ment l'ami  des  pauvres  Indiens,  et  sa  conduite 
avec  eux  est  au  dessus  de  tout  éloge. 

Les  Nez-Percés ,  les  Têtes-Plates  et  les  Pend- 
Oreilles  se  glorifient  du  nombre  de  leurs  chevaux , 
dont  ils  possèdent,  proportionnellement,  une  quan- 
tité plus  grande  qu'aucune  autre  des  tribus  des 
montagnes,  dans  la  circonscription  des  buflles. 
Plusieurs  des  guerriers  et  des  chasseurs  indiens , 
campés  autour  du  capitaine  Bonneville,  possé- 
daient chacun  de  trente  à  quarante  chevaux. 
Ce  sont  des  poneys  forts  et  bien  bâtis ,  de  longue 
haleine  et  capables  de  supporter  les  privations  et 
les  fatigues  les  plus  dures.  Toutefois  les  plus  agiles 
d'entre  eux  sont  ceux  qui  leur  viennent  des  blancs, 
lorsqu'i  s  sont  assez  jeunes  encore  pour  s'acclima- 
ter et  s'endurcir  aux  rudes  services  des  montagnes. 

Peu  à  peu  l'agglomération  d'une  population  si 
nombreuse  commença  à  produire  ses  inconvé- 
nients. Les  immenses  troupeaux  de  chevaux  ap- 
partenant aux  Indiens  consumaient  l'herbe  des 
collines  environnantes;  les  envoyer  dans  de  loin- 
tains pâturages,  dans  un  voisinage  infesté  d'enne- 
mis mortels  en  embuscade,  c'eût  été  s'exposera 
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perdre  et  les  hommes  et  les  animaux.  Le  (jihier 
commeneait  aussi  à  devenir  rare.  Le  eapitaine  s'é- 
loigna, un  peu,  de  cette  partie  du  pays,  mais  sans 
s'y  trouver  mieux;  les  Indiens  ayant  fait  dans  les 
montagnes  un  vaste  circuit  dans  l'espoirde  refouler 
les  ImOles  vers  le  cantonnement,  leur  expédition 
ne  réussit  pas. 

Il  élait  évident  qu'une  population  si  considé- 
rable ne  pouvait,  pendant  l'hiver,  subsister  sur 
ce  point  ni  sur  aucun  autre.  Le  capitaine  lîoinie- 
villc  modifia  donc  tous  ses  arrangements.  Il  déta- 
cha cinquante  hommes  vers  le  sud  j)oi:r  hiverner 
sur  la  rivière  du  Serpent  et  Irapper  au  printemps 
sur  ses  bords,  avec  ordre  de  le  rejoindre  au  mois 
de  juillet  à  la  cri([ue  du  Cheval,  daiis  la  vallée  de 
la  rivière  Verte,  qu'il  avait  fixée  comme  point  de 
rendez-vous  général  de  sa  Comj)agnie  pour  l'année 
suivante. 

11  ne  garda  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  de 
iiappcurs  libres  avec  h^squels  il  se  pioposait  de  sé- 
journer parmi  les  JNez-Percés  et  les  Tètes-Plates , 
et  d'adopter  la  méthode  indienne  de  changer 
de  résidence  selon    les   besoins  du  gibier  et  du 

pâturage. 

Les  diverses  brigades  ne  tardèrent  pas,  en  eflet, 
à  quitter  leur  cantonnement  et  à  se  diriger  vers  des 
territoires  moins  battus. 
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Le  capitaine  JJonneville  demeura  cneore  (jucl- 
qiies  jours,  afin  de  préparer  des  caches  où  il  dé- 
posa tout  ce  qui  ne  lui  é(  lit  pas  d'un  usage  jour- 
nalier. Ainsi  allégé  de  tout  encombrement  supcr- 
llu,  il  partit  le  20  novembre,  pour  rejoindre  les 
Indiens,  ses  alliés  :  il  les  trouva  campés  dans  une 
partie  retirée  du  pays ,  à  la  source  d'une  petite  ri- 
vière; croyant  n'avoir,  dans  ce  lieu  écarté,  rien  à 
craindre  de  leurs  vieux  ennemis  les  Pieds-Noirs, 
ils  manifestaient  dans  leur  campement  la  plus  im- 
prudente sécurité.  Leurs  huttes  étaient  dispersées 
au  loin  sur  toutes  les  collines  d'alentour,  et  leurs 
chevaux  paissaient  l'herbe  touffue  des  montagm;s, 
qui  était  très  abondante  et  qui,  quoique  sèche,  con- 
servait, même  en  automne,  ses  propriétés  nutritives. 
((  Quand  les  Nez-Percés ,  les  Tètes-Plates  et  les 
Pend-Oreilles  sont  campés  dans  un  voisinage  dan- 
gereux, dit  le  capitaine  Bonneville,  l'objet  spécial 
de  leur  sollicitude,  ce  sont  leurs  chevaux ,  Tarticle 
le  plus  inq)ortant  de  la  richesse  d'un  Indien  et  le 
plus  exposé  aux  déprédations  indiennes.  Chaque 
guerrier  a  son  cheval  attaché,  la  nuit,  par  un  pied, 
à  un  poteau  planté  devant  sa  hutte.  11  y  reste  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  grand  jour;  alors  les  jeunes  hommes 
du  camp  sont  déjà  occupés  à  parcourir  les  collines 
environnantes.  Chaque  famille  conduit  alors  ses 
chevaux  dans  quelque  endroit  convenable ,  où  on 


•'*? 

Û 


'^l 


("î 


u 


144 


LES     AVENTURES 


r 


S"#' 


m 


'S 


i 


les  laisse  paiire  sans  surveillance.  Un  jeune  Indien 
se  rend,  de  temps  à  autre,  au  pâturage  pour  leur 
donner  à  boire  et  pour  s'assurer  que  tout  est  en 
ordre.  Les  chevaux  sont  tellement  accoutumes  à 
ce  manège ,  qu'ils  restent  réunis  dans  le  pâturage 
où  on  les  a  laissés.  Quand  le  soleil  s'affaisse  der- 
rière les  collines ,  on  les  voit  de  tous  les  points  di- 
vers se  diriger  vers  le  camp  où  ils  se  rendent,  afin 
de  se  faire  attacher  pour  la  nuit.  Même  dans  les 
occasions  où  il  y  a  du  danger,  il  est  rare  que  h  '  v  - 
diens  placent,  la  nuit,  des  sentinelles  pour  veiller 
à  la  sûreté  du  camp;  ils  se  reposent  entièrement  de 
ce  soin  sur  des  chiens  vigilants  et  bien  exercés.  » 

Mais ,  dans  l'état  de  sécurité  où  le  capitaine 
Bonneville  trouva  ses  amis  les  Indiens,  la  plupart 
de  ces  précautions ,  relativement  à  leurs  chevaux, 
étaient  négligées.  Ils  se  contentaient,  à  la  tombée 
do  la  nuit,  de  les  conduire  dans  quelque  vallon 
écarté,  et  les  y  laissaient  en  pleine  liberté  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

L'un  des  i  lotifs  qui  engageaient  le  capitaine  Bon- 
neville à  hiverner  parmi  les  Indiens  était  de  se 
procurer,  au  retour  du  printemps,  un  certain  nom- 
bre de  chevaux;  mais  ils  manifestèrent  beaucoup  de 
répugnance  à  s'en  dessaisir ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
pdne  qu'il  en  acheta  un  certain  nombre  à  raison 
de  vingt  dollars  par  tète,  pour  l'usage  de  quelques 


DU    CAPITAINE    DONNEVILLE. 


ii5 


uns  de  ses  trappeurs  libres,  à  pied,  dont  l'équipe- 
ment était  fourni  par  lui. 

Le  capitaine  Bonneville  resta  dans  ce  campe- 
ment depuis  le  21  novembre  jusqu'au  9  décembre. 
Durant  cet  intervalle  ,  le  thermomètre  marqua 
de  1 3  à  42  degrés.  Il  tombait  parfois  de  la  neige , 
mais  elle  fondait  immédiatement ,  et  les  tendres 
tiges  d'un  gazon  nouveau  commençaient  à  pousser 
au  milieu  de  l'ancien.  Toutefois,  le  7  décembre, 
le  thermomètre  tomba  à  7  degrés. 

Le  lecteur  se  rappelle  que ,  dans  la  répartition 
de  ses  forces,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Verte ,  le 
capitaine  Bonneville  avait  détaché  une  troupe  com- 
mandée par  un  nommé  Mathieu,  avec  tous  les 
chevaux  faibles  et  incapables  de  service ,  pour  sé- 
journer aux  abords  de  la  rivière  de  l'Ours,  s'a- 
boucher avec  les  bandes  des  Shoshonies ,  et  le  re- 
joindre ensuite  à  son  cantonnement  d'hiver  sur  la 
rivière  du  Saumon. 

Un  temps  plus  que  suffisant  s'était  écoulé  et 
Mathieu  ne  revenait  pas;  on  commençait  à  être 
inquiet  sur  son  compte.  Le  capitaine  Bonneville 
envoya  quatre  hommes  parcourir  le  pays  par  le- 
quel il  devait  passer,  pour  tâcher  d'obtenir  quelques 
renseignements  sur  lui ,  car  il  devait  traverser  la 
grande  plaine  de  la  rivière  du  Serpent,  laquelle  se 
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prolonge  au  loin  comme  un  désert  d'Arabie,  et  où 
il  est  facile  d'apercevoir,  à  une  grande  distance, 
une  troupe  de  cavaliers. 

Après  s'être  seulement  avancés  sur  les  limites  de 
la  plain j ,  les  éclaireurs  ne  tardèrent  point  à  re- 
venir sur  leurs  pas,  prétendant  que  leurs  chevaux 
boitaient;  mais  la  véritable  raison  était  (pi'ils  avaient 
craint  de  s'aventurer,  en  si  petit  nombre,  dans  des 
légions  si  dangereuses. 

Une  maladie,  que  le  capitaine  Bonneville  sup- 
posa être  la  pneumonie,  se  manifesta  alors  parmi 
les  Indiens  et  v  fit  de  prrands  ravapjes.  Elle  en  em- 
portait  un  grand  nombre  après  trois  ou  quatre  jours 
de  souffrances.  Le  digne  capitaine  devint  leur  mé- 
decin, ordonnant  des  transpirations  et  des  saignées 
copieuses,  et  toujours  avec  succès  lorsque  le  ma- 
lade était  ensuite  traité  avec  le  soin  convenable. 
Dans  les  cas  extraordinaires,  les  pauvres  sauvages 
appelaient  a  leur  aide  leius  propres  docteurs  ou 
sorciers,  qui  officiaient  avec  beaucoup  de  bruit 
et  de  momeries,  mais  avec  peu  de  succès.  Ceux  qui 
moururent,  durant  cette  épidémie,  furent  enterrés 
à  la  manière  des  blancs.  C'est  une  chose  digne  de 
remarque,  qu'au  milieu  des  ravages  de  cette  ma- 
ladie parmi  les  indiens,  pas  un  seul  blanc  n'éprouva 
le  plus  léger  symptôme. 
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Sa  liaison  cUîjà  ancienne  avec  les  Ncz-Percés  et 
les  '^etes-Plates  avait  alors  convaincu  le  capitaine 
Bonneville  de  leur  caractère  amical  et  inoffensif; 
il  commença  à  éprouver  pour  eux  un  vif  intérêt  et 
conçut  le  projet  de  s'interposer  comme  pacificateur, 
et  de  faire  cesser  entre  eux  et  les  Pieds-Noirs  Tétat 
d'hostilité  mortelle  dont  ils  souffraient  si  déplora- 
blenient.  Il  en  parla  à  quelques  uns  des  chefs^  et 
leur  demanda  de  s'aboucher  avec  les  chefs  des 
Pieds-JNoirs  dans  une  grande  conférence  pacifi- 
que, offrant  d'envoyer  au  camp  de  l'ennemi  deux 
de  ses  hommes  avec  le  calumet  de  paix,  du  tabac 
et  un  drapeau  parlementaire. 

A  ce  sujet,  les  vieillards  des  Nez-Percés  et  des 
Tétes-Plates  tinrent  un  conseil  de  guerre  qui  dura 
deux  jours,  dans  lesquels  il  y  eut  force  pipes  fu- 
mées et  force  discours  prononcés ,  et  où  l'on  s'é- 
puisa presqu'en  frais  d'éloquence  et  de  tabac. 
Enfin,  ils  adoptèrent  pour  décision  de  rejeter  la 
proposition  du  digne  capitaine  :  nous  laisserons  le 
lecteur  juger  de  leurs  motifs. 

«  La  guerre,  dirent  les  chefs,  fait  couler  le  sang; 
elle  est  une  source  de  maux,  mais  elle  tient  éveillés 
les  yeux  des  chefs  et  rend  forts  et  souples  les  mem- 
bres des  jeunes  hommes.  A  la  guerre,  chacun  est 
sur  le  ([ui-vive.  Si  nous  voyons  une  piste,  elle  nous 
aimonce  la  présence  de  l'ennemi  ;  si  les  Pieds-Noirs 
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viennent  à  nous,  nous  savons  que  c'est  pour  la 
guerre,  et  nous  sommes  prêts  à  les  recevoir.  D'au- 
tre part,  la  paix  ne  jette  point  l'alarme  ;  le  sommeil 
ferme  les  yeux  des  chefs,  et  les  jeunes  hommes  se 
livrent  à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté.  Les  chevaux 
errent  dans  les  montagnes  ;  les  femmes  et  leurs  pe- 
tits enfants  se  promènent  librement.  Mais  le  cœur 
d'un  Pied-Noir  est  une  imposture  et  sa  langue  est 
une  trappe.  S'il  prononce  le  mot  de  paix,  c'est 
pour  tromper;  il  vient  à  nous  en  frère,  il  fume  le 
calumet  avec  nous;  mais,  dès  qu'il  nous  voit  fai- 
bles et  sans  défiance,  il  tue  et  vole.  Nous  ne  voulons 
pas  d'une  telle  paix;  ayons  la  guerre.  » 

Le  capitaine  Bonneville  fut  obligé  de  se  rendre  à 
ce  raisonnement  ;  mais,  puisque  les  sagaces  Têtes- 
Plates  et  leurs,  ciliés  se  résignaient  à  l'état  de  guerre, 
il  voulut,  du  moins,  qu'ils  missent  en  pratique  la 
vigilance  que  la  guerre  nécessite  et  qu'ils  tinssent 
leurs  yeux  ouverts.  Il  leur  représenta  l'impossibi- 
lité que  deux  clans  aussi  considérables  pussent  par- 
courir le  pays  sans  laisser  des  traces  de  leur  pas- 
sage. D'ailleurs,  parmi  les  guerriers  des  Pieds- 
Noirs,  se  trouvaient  plusieurs  Nez-Percés,  faits  pri- 
sonniers dans  leur  enfance,  adoptés  par  leurs  cap- 
teurs, élevés  4aus  des  principes  de  violence  et  de 
déprédation;  ceux-là  avaient  abdiqué  toute  sym- 
pathie pour  leur  tribu  natale  et  ne  demanderaient 
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pas  mieux  que  de  conduire  l'ennemi  au  lieu  de  leur 
retraite.  Il  les  exhorta  donc  à  rester  sur  le  (|ui-vive 
et  à  ne  jamais  laisser  endormir  leur  vigilance,  tant 
qu'ils  seraientà  portée  d'un  ennemi  si  rusé  etsi  cruel. 

Tous  ces  conseils  furent  perdus  pour  ses  insou- 
ciants et  simples  auditeurs.  Une  complète  indiffé- 
rence régnait  dans  leur  camp,  et  ils  laissaient 
leurs  chevaux  parcourir  la  nuit  les  collines  dans 
une  entière  liberté.  Pour  le  capitaine  Bonneville, 
il  faisait  rentrer  les  siens  tous  les  soirs ,  les  met- 
tait au  piquet  et  les  faisait  convenablement  sur- 
veiller. Le  malheur  qu'il  appréhendait  arriva  bien- 
tôt. Dans  une  seule  nuit,  les  Pieds-Noirs  ayant  fait 
main-basse  sur  les  chevaux  dispersés  dans  les  prai- 
ries environnantes ,  en  emmenèrent  quatre-vingt- 
six  des  plus  beaux.  On  trouva,  dans  un  endroit 
apparent,  un  fouet  et  une  corde  qu'y  avaient  laissés 
les  voleurs,  comme  pour  railler  de  leur  aveugle 
sécurité  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés. 

Longtemps  avant  le  lever  du  soleil,  la  nouvelle 
de  cette  calamité  se  propagea  comme  un  incen- 
die dans  tous  les  camps.  Le  capitaine  Bonne- 
ville,  dont  les  chevaux  étaient  restés  en  sûreté  à 
leurs  piquets,  s'attendait,  a  chaque  instant,  h  voir 
les  guerriers  des  Nez-Percés  et  des  Têtes-Plates 
se  mettre  à  la  poursuite  des  maraudeurs;  mais  il 
n'en  fut  rien;  ils  se  contentèrent  de  faire  d'atten- 
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tives  recherches  dans  les  vallons  et  sur  les  collines, 
pour  recueillir  les  chevaux  qui  avaient  échappé 
aux  Pieds-Noirs;  puis  ils  se  résignèrent  à  leur 
perte  avec  le  calme  le  plus  exemplaire. 

A  la  vérité,  ceux  qui  se  trouvaient  ahsolument 
sans  cheval  allèrent  en  demander  à  leurs  cou- 
sins, comme  ils  les  appellent,  les  Nez-Percés 
Inférieurs,  qui  hahitent  les  régions  inférieures 
de  la  Colombie,  et  possèdent  une  grande  abon- 
dance de  chevaux.  Ils  ont  coutume  de  recourir 
à  eux  dans  leurs  embarras,  et  il  est  rare  que, 
par  prières  ou  par  échange,  ils  ne  réussissent 
pas  à  se  remonter.  .  .  ,    .      - 

Cependant,  le  gibier  était  devenu  rare  dans  le 
voisinage  du  camp  ,  et  il  fallut,  selon  la  cou- 
tume indienne ,  passer  sur  un  territoire  moins 
battu.  Le  capitaine  Bonneville  proposa  la  prairie 
du  Cheval;  mais  ses  amis  indiens  objectèrent 
que  beaucoup  de  Nez-Percés  étaient  allés  visiter 
leurs  cousins,  que  les  blancs  étaient  peu  nom- 
breux, en  sorte  que  leurs  forces  réunies  n'étaient 
pas  siifllsantes  pour  s'aventurer  dans  le  territoire 
des  buflïes,  infesté  de  bandes  de  Pieds-Noirs. 

Ils  parlèrent  alors  d'un  endroit  à  peu  de  dis- 
tance de  la,  qui,  selon  eux,  était  pour  le  chasseur 
un  vérilable  Elysée,  qu'ils  dirent  devoir  être  situé 
sur  l'allluent  de  droite  et  vers  la  source  de  la 
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rivière,  entouré  de  montagnes  et  de  précipices, 
où  il  n'y  avait  rien  à  craindre;  les  Pieds-Noirs 
n'osant  point  y  pénétrer.  Ils  prétendirent  que  les 
élans  y  étaient  en  abondance,  et  que  l'on  pouvait 
y  voir  les  moutons  sauvages  paître  en  troupeaux 
sur  les  rochers  et  les  collines  voisines.  On  pou- 
vait y  trouver  également,  un  peu  plus  loin  et 
sans  s'exposer  au  moindre  danger,  de  nombreux 
troupeaux  de  buffles.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'ils 
proposèrent  de  transporter  leur  camp. 

La  proposition  plut  au  capitaine,  qui  désirait, 
par  l'intermédiaire  des  Indiens,  acquérir  une 
parfaite  connaissance  des  endroits  secrets  du 
pays.  En  conséquence,  le  9  décembre,  ils  repliè- 
rent leurs  tentes  et  s'avancèi'ent  par  petites 
journées  vers  leur  destination ,  attendu  qu'un 
grand  nombre  d'indiens  étaient  encore  conva- 
lescents de  la  dernière  maladie. 

Suivant  la  ligne  droite  de  la  rivière,  ils  arri- 
vèrent en  un  lieu  où  elle  s'enfonce  dans  une  longue 
gorge  de  montagnes,  au  delà  desquelles  se  trouve 
la  région  écartée  tant  vantée  pai'  les  Indiens. 
Le  capitaine  Bonneville  ordonna  la  halte,  et  lit 
camper  pour  trois  jours,  avant  do  pénétrer  dans 
cette  gorge.  Pendant  cet  intervalle,  il  détacha 
cinq  de  ses  tra]ipeurs  libres  pour  fouiller  les 
montagnes   vÀ  tuer  autant  d'élans  qu'il  leur  so- 
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rait  possible,  avant  l'arrivée  du  corps  principal; 
car  alors  ils  seraient  bientôt  mis  en  fuite  par  les 
nombreuses  brigades  de  chasse  des  Indiens. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  campés,  comme  ils 
se  trouvaient  encore  exposés  aux  attaques  des 
maraudeurs  pieds-noirs,  le  capitaine  Bonneville 
avertit  ses  amis  indiens  de  se  tenir  sur  leur  garde. 
Les  Nez-Percés,  malgré  leur  perle  récente,  étaient 
encore  insouciants  de  leurs  chevaux;  lorsqu'ils  les 
conduisaient  à  quelque  endroit  écarté,  ils  les  y 
abandonnaient  pendant  la  nuit,  sans  y  établir 
aucun  poste  de  surveillance.  Le  résultat  de  cette 
négligence  fut  un  second  coup  de  main  par  le- 
quel quarante  et  un  chevaux  furent  enlevés.  Ils 
supportèrent  cette  mystification  avec  une  égale 
philosophie  et  ne  firent  aucune  tentative  pour 
les  recouvrer  ou  punir  les  voleurs. 

Les  Nez-Pevcés  devinrent  cependant  plus  soi- 
gneux des  chevaux  qui  leur  restaient,  les  rentrant 
chaque  soir  dans  le  camp  et  les  attachant  pru- 
demment à  des  piquets.  Le  capitaine  leur  dit 
toutefois  que  cela  ne  sufiisait  pas,  et  que,  comme 
il  était  de  toute  évidence  qu'ils  étaient  espionnés 
par  lui  ennemi  audacieux  et  persévérant,  il  fal- 
lait redoubler  de  surveillance  et  placer  une  garde 
nocturne. 

Ils  ne  pouvaient  cependant  se  défaire  de  leur 
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habitude;  quand  le  cheval  était  attache,  son 
maître  n'y  songeait  pUis  pendant  la  nuit  et  dor- 
mait profondément.  Personne  ne  veillait  dans  le 
camp ,  excepté  les  joueurs ,  dont  l'attention , 
entièrement  absorbée  par  leur  partie,  était  moins 
capable,  que  celle  des  dormeurs  eux-mêmes  ,  de 
se    porter  sur   des    circonstances  extérieures. 

Les  Pieds-Noirs  sont  des  ennemis  hardis  et 
passionnés  pour  les  expéditions  périlleuses.  La 
bande  qui  exploitait  le  voisinage,  s'apercevant 
qu'elle  avait  à  faire  à  des  gens  aussi  pacifiques, 
redoubla  d'audace.  Comme  on  avait  attaché  les 
chevaux  devant  les  tentes ,  un  détachement  de 
Pieds-Noirs  s'introduisit,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
jusqu'au  centre  du  camp.  Là,  rôdant  parmi  les 
lentes,  aussi  tranquillement  que  s'ils  eussent  été 
chex  eux,  ils  coupèrent  les  longes  des  chevaux 
à  la  porte  même  de  leurs  cavaliers  endormis. 

Un  de  ces  voleurs,  plus  hardi  que  les  autres, 
s'approcha  d'un  feu  autour  duquel  un  groupe  de 
Nez-Percés  jouaient  avec  la  préoccupation  la  plus 
intense.  Il  resta  là  quelque  temps  enveloppé  dans 
sa  robe,  regardant  par  dessus  les  épaules  des 
joueurs,  examinant  le  changement  de  leurs  traits 
et  calcidant  les  fluctuations  du  jeu  ;  mais  ils 
étaient  tellement  préoccupés,  que  l'apparition  de 
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cet  espion  ne  fut  point  remarquée,  et  qu'ayant 
exécuté  sa  bravade,  il  se  retira  inaperçu. 

Après  avoir  coupé  les  longes  de  tous  les  chevaux 
qu'ils  désiraient  enlever,  les  éclaireurs  pieds-noirs 
rejoignirent  leurs  camarades ,  et  tous  attendirent 
patiemment  autour  du  camp.  Peu  à  peu,  les 
chevaux ,  se  sentant  libres ,  prirent  la  route  de 
leur  pâturage  habituel;  à  mesure  qu'ils  sor- 
taient ,  ils  étaient  accaparés  en  silence ,  jusqu'à  ce 
qu'en  ayant  saisi  une  trentaine ,  les  Pieds-Noirs 
les  montèrent  à  la  hâte  et  décampèrent  aussitôt. 
Le  bruit  de  leurs  pas  ayant  alors  éveillé  l'at- 
tention des  joueurs ,  ils  donnèrent  i  .larme;  ce  qui 
fit  sortir  bientôt  les  dormeurs  de  leurs  tentes.  Ce- 
pendant tout  demeura  paisible;  point  de  prépa- 
ratifs hostiles,  point  d'apprêts  pour  voler  à  Itur 
poursuite ,  point  de  projets  de  vengeance  pour 
tant  d'outrages  répétés.  La  patience  du  capitaine 
Bonneville  fut  à  la  fin  à  bout;  il  avait  rempli 
jusqu'alors,  sans  succès,  le  rôle  de  pacificateur; 
il  changea  de  méthode  et  résolut,  si  c'était  pos- 
sible ,  de  faire  un  appel  à  leur  esprit  martial. 

En  conséquence,  il  convoqua  leurs  chefs,  blâma 
leur  discipline  relâchée  et  insista  pour  obtenir 
d'eux  des  mesures  vigoureuses  et  énergiques,  dont 
le  résultat  serait  au  moins  de  détruire  la  confiance 
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et  la  présomption  de  leurs  ennemis.  A  cet  effet,  il 
conseilla  d'envoyer  sur-le-champ  im  détachement 
de  guerriers  à  la  poursuite  des  maraudeurs,  avec 
l'ordre  de  les  poursuivre  ,  fiit-co  même  dans  les 
gorges  de  leurs  propres  montagnes ,  et  de  ne  les 
quitter  qu'après  en  avoir  tiré  quelque  vengeance 
signalée.  Il  recommanda  ensuite  la  formation  de 
petits  détachements  pour  obtenir  quelques  revan- 
ches des  pertes  essuyées.  «  A  moins  que  vous  n(^ 
sortiez  de  votre  apathie ,  leur  dit-il ,  et  que  vous 
ne  frappiez  un  coup  hardi  et  décisif,  vous  perdrez 
votre  réputation  d'hommes  et  de  guerriers.  Les 
guerriers  pieds-noirs  vou»  enverront  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  à  combattre,  tandis  qu'ils  réser- 
veront leurs  propres  forces  \x)\\r  de  plus  dignes 
adversaires.  » 

€ette  harangue  produisit  évidemment  une  im- 
pression momentanée  sur  eux  ;  néanmoins,  après  un 
moment  de  silence,  un  des  orateurs  se  leva;  il  ditque 
«  faire  la  guerre  pour  un  simple  motif  de  vengeance 
était  mal;  que  le  Grand-Esprit  leur  avait  donné  un 
cœur  pour  la  paix  et  non  pour  la  guerre  ;  qu'ils 
avaient ,  à  la  vérité ,  perdu  leurs  chevaux ,  mais 
que  leurs  cousins ,  les  Nez-Percés  inférieurs ,  leur 
en  donneraient  volontiers  d'autres,  sans  qu'ils  eus- 
sent à  courir  aucun  risque,  tandis  qu'à  la  guerre 
ils  perdraient  des  hommes,  que  rien  ne  pourrait 
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remplacer.  Quant  à  leur  dernière  perte ,  un  sur- 
croît de  surveillance  préviendrait  à  l'avenir  tout 
malheur  de  ce  genre;  »  il  conclut  en  désapprou- 
vant toute  intention  belliqueuse,  et  les  autres 
chefs  fun  ut  de  son  avis. 

Le  capitaine  Bonneville  insista  de  nouveau  sur 
ce  point.  «  Il  est  vrai,  leur  dit-il,  que  le  Grand- 
Esprit  vous  a  donné  un  cœur  pour  aimer  vos 
amis,  mais  il  vous  a  également  donné  un  bras 
pour  frapper  vos  ennemis.  A  moins  que  vous  ne 
mettiez  vous-mêmes  une  prompte  fin  à  ce  pillage, 
il  me  faudra  vous  dire  adieu  ;  car,  quoique  je  n'aie 
encore  essuyé  aucune  perte,  grâce  aux  précautions 
que  vous  avez  méprisées ,  nous  sommes  exposés , 
mes  compagnons  et  moi,  à  partager  le  mépris 
que  vous  vous  préparez,  et  à  passer  pour  des  êtres 
sans  énergie,  que  l'on  peut  piller  impunément.  » 

L'assemblée  se  sépara  avec  quelques  signes 
d'émotion  de  la  part  des  Indiens.  Le  lendemain 
matin,  de  bonne  heure,  une  brigade  de  trente 
hommes  partit  à  la  poursuite  des  ennemis ,  et  le 
capitaine  Bonneville  en  espéra  un  bon  résultat 
sur  les  maraudeurs  pieds-noirs.  Mais  il  fut  bientôt 
détrompé  ;  car  le  détachement  guerrier  revint  le 
surlendemain,  traînant  à  sa  remorque  quelques 
vieux  chevaux,  abattus  et  misérables,  que  les 
pillards  n'avaient  pu  enlever  dans  leur  prompte 
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retraite.  Cet  effort  rpuisa  l'esprit  martial  des 
Nez-Percës ,  et  leur  fierté  se  trouvant  entièrement 
satisfaite ,  ils  retombèrent  dans  leur  état  habituel 
d'insouciance. 


Histoire  de  Kosalo,  le  renégat  ^ticd-noir. 


'il 


?■■.  .1 


CHAPITRE  Xlll. 


Si  la  patience  et  la  longanimité  des  Nez-Percés 
affligeaient  le  capitaine  Bonneville,  il  y  avait,  dans 
le  camp ,  un  autre  individu  à  qui  elles  déplaisaient 
plus  encore. 

.  C'était  un  renégat  pied-noir,  nommé  Kosato, 
jeune  homme  fier,  ardent,  qui,  avec  une  jeune 
fille  de  la  même  tribu ,  d'une  grande  beauté , 
s'était  réfugié  chez  les  Nez-Percës.  Bien  qu'a- 
dopté dans  la  tribu ,  il  avait  gardé  le  farouche  et 
belliqueux  esprit  de  sa  race ,  et  méprisait  les  ha- 
bitudes pacifiques  et  inoffensives  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. La  chasse  du  daim,  de  l'élan  et  du 
buffle,  dernier  terme  de  leur  ambition,  ne  pouvait 
suffire  à  satisfaire  sa  sauvage  et  inquiète  nature  ; 
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il  soupirait  après  les  embuscades ,  les  escarmou- 
ches et  tous  les  hasards  d'une  guerre  vagabonde 
et  déprédatrice. 

Les  récentes  visites  des  Pieds-Noirs  dans  le 
voishiage  du  camp,  leurs  excursions  nocturnes, 
leurs  maraudages  hardis  et  heureux  lui  avaient 
donné  la  fièvre,  sendjlable  à  un  faucon  ({ui,  dans 
sa  cage,  entend  ses  compagnons  voltiger  libre- 
ment autour  de  lui.  Les  efforts  du  capitaine  Bon- 
nevillc ,  pour  éveiller  des  dispositions  guerrières 
dans  le  cœur  des  Nez-Percés  et  les  exciter  à  user 
de  représailles ,  furent  ardemment  secondés  par 
Kosuto.  Pendant  plusieurs  jours  ,  il  s'occupa 
uniquement  à  combiner  des  plans  de  vengeance 
et  à  organiser  une  expédition  destinée  à  porler 
la  terreur  et  la  désolation  dans  les  villages  des 
Pieds  -  Noirs.  Il  employa  tout  son  art  à  s'a- 
dresser à  ces  instincts  farouches  du  cœur  humain 
cpii  lui  étaient  le  plus  familiers.  Son  éloquence 
nerveuse  attirait  autour  de  lui  les  sauvages  atten- 
tifs ;  il  les  piquait  au  vif  par  le  récit  de  leuis  in- 
jures passées  ;  leur  peignait  sous  des  couleurs  bril- 
lantes les  triomphes  et  les  trophées  qui  les  atten- 
daient; leur  faisait  le  récitdentrerrises  courageuses 
et  romanesques;,  de  marches  secrètes,  d'embuscades 
cachées ,  de  surprises  nocturnes ,  de  sacs ,  d'iu- 
cendies,  de  pillages,  de  tètes  scalpées  ;    puis  il 
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décrivait  le  retour  triomphant ,  les  fêtes  et  les  ré- 
jouissances des  vainqueurs.  Il  entremêlait  ces  fa- 
rouches récits  des  roulements  du  tambour,  de 
hurlements  de  guerre  et  de  danses  belliqueuses  si 
électrisantes  pour  la  valeur  indienne.  Mais  l'es- 
prit pacifique  de  ses  auditeurs  ne  s'en  émut  pas  : 
aucun  Nez-Percé  ne  fut  éveillé  au  sentiment  de 
la  vengeance  ou  stimulé  à  une  guerre  glorieuse. 
Dans  l'amertume  de  son  cœur,  Kcùito  regretta  le 
jour  malheureux  où  il  s'était  séparé  d'une  race  dont 
le  génie  sympathisait  avec  le  sien,  pour  se  réfugier 
parmi  des  êtres  dépourvus  de  tout  feu  martial. 

Le  caractère  et  la  conduite  de  cet  homme  alli- 
rèrent  l'attention  du  capitaine  lîonneville  ;  il  dé- 
sira connaître  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  dé- 
serter sa  tribu  et  qui  lui  inspiraient  contre  ses 
compatriotes  une  auss»  implacable  hostilité.  Ko- 
sato  lui  raconta  brièvement  son  histoire  :  elle 
peint  les  passions  énergiques  et  i)rofondes  qui 
s'agitent  dans  le  cœur  de  ces  hommes  que  l'on  croit 
livrés  au  plus  apathi(|Ue  stoïcisme. 

«  Vous  voyez  ma  femme,  dit-il;  elle  est  bonne, 
elle  est  belle  ,  je  l'aime.  Néanmoins ,  elle  est  la 
cause  de  tous  mes  malheurs.  Elle  était  la  f(!mme 
de  mon  chef.  Je  l'aimais  plus  qu'il  ne  l'aimait,  et 
elle  le  savait.  Nous  cau8i<ms  ensemble,  nous  folâ- 
trions ensemble;  nous  recherchions  sans  cesse  la 
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société  l'un  de  l'autre,  mais  nous  étions  aussi 
innocents  que  des  enfants.  Le  cliei'  devint  jaloux 
et  lui  ordonna  de  ne  plus  me  parler.  Son  cœur 
devint  dur  pour  elle;  sa  jalousie  prit  un  carac- 
tère de  fureur.  11  la  frappait  sans  motifs  et  sans 
pitié,  et  menaçait  de  la  tuer  si  elle  jetait  seule- 
ment les  yeux  sur  moi.  \oulez-vous  voir  des  traces 
de  sa  furie?  regardez  cette  cicatrice! 

»  Sa  rage  contre  moi  n'était  pas  moins  énergique. 
Des  détachements  de  ^nierriers  corbeaux  rôdaient 
autour  de  nous  ;  nos  jeunes  hommes  avaient  re- 
connu leur  piste.  Tous  les  cœurs  étaient  préparés 
au  combat;  mes  chevaux  étaient  devant  ma  hutte. 
Tout  à  coup  le  chef  vint,  les  emmena  à  ses  pro[)res 
piquets,  et  dit  qu'ils  étaient  à  lui.  Que  faire?  Il  était 
chef,  je  n'osai  parler;  mais  mon  cœur  brûlait.  Je 
n'assistai  plus  au  conseil,  à  la  chasse,  aux  banquets 
de  guerre.  Qu'y  aurais-je  fait,  moi,  guerrier  dé- 
monté et  dégradé?  Je  demeurai  à  l'écart,  et  le  sen- 
timent de  mes  injures  absorba  toutes  mes  pensées. 

»  Un  soir,  j'étais  assis  sur  un  monticule  qui  do- 
minait la  prairie  où  paissaient  les  chevaux.  Je  vis 
les  chevaux  qui  m'appartenaient  mêlés  à  ceux  du 
chef.  CÀ>tte  vue  me  rendit  furieux  et  je  restai  là 
quelque  temps  repassant  dans  ma  mémoire  les  ou- 
trages que  j'avais  souft'erts  et  les  cruautés  qu'avait 
endurées  à  cause  de  moi  celle  que  j'aimais  ;  si  bien 
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que  mon  cœur  se  gonlla  el  saigna,  ei  mes  dents 
se  serrèrent  violemment. 

»  En  regardant  dans  la  prairie,  je  vis  le  chef  se 
promenant  parmi  ses  chevaux;  je  fixai  sur  lui  mes 
yeux  comme  aurait  fait  un  vautour  ;  mon  sang 
bouillait,  ma  respiration  étaithaletante.  llentraau 
milieu  des  saules.  Sur-le-champ  je  me  levai,  je  por- 
tai la  main  à  mon  couteau.  Je  volais  plutôt  que  je 
ne  courais.  Avant  qu'il  put  même  me  voir ,  je  m'é- 
lançai sur  lui,  et  deux  coups  retendirent  mort  à 
mes  pieds.  Je  couvris  son  corps  de  terre  et  répan- 
dis des  broussailles  sur  la  place;  puis  j  allai  trou- 
ver celle  que  j'aimais,  lui  dis  ce  que  j'avais  fait 
et  la  pressai  de  fuir  avec  moi.  Elle  ne  me  répondit 
que  par  des  larmes.  Je  lui  rappelai  mes  injures  et 
les  coups  qu'elle  avait  endurés  du  défunt;  je  n'avais 
accompli  qu'un  acte  de  justice;  je  la  pressai  de 
nouveau  de  fuir;  mais  ses  pleuis  redoublèrent,  et 
elle  me  dit  de  m'en  aller.  Mon  cœur  était  gros,  mais 
mes  Yeux  étaient  secs.  Je  croisai  les  bras.  «  (^'est 
bien,  dis-je;  Kosato  ira  seul  au  désert.  11  n'aura 
avec  lui  que  les  bêtes  sauvages  de  la  prairies  Les 
chercheurs  de  sang  suivront  sans  doute  sa  piste; 
peut-ê(re  ils  le  surprendront  dans  son  sommeil  et 
assouviront  leur  vengeance;  mais  vous,  vous  n'au- 
rez rien  à  craindre;  Kosato  partira  seul. 

»  Je  fis  un  pas  pour  m'éloigner,  elle  s'élanea  après 
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moi  et  me  serra  dans  ses  bras.  «  Non,  s'écria-t-elle, 
Kosato  ne  partira  pas  seul  !  Partout  où  il  ira,  j'irai; 
je  ne  le  quitterai  jamais.  » 

»  Nous  prîmes  à  la  hâte  les  objets  qui  nous  étaient 
le  plus  nécessaires,  et,  quittant  sans  bruit  le  village, 
nous  montâmes  sur  les  premiers  chevaux  que  nous 
rencontrâmes,  et  voyageant  nuit  et  jour,  nous  ga- 
gnâmes bientôt  cette  tribu.  Ils  nous  ont  fait  un 
bon  accueil  et  nous  avons  vécu  avec  eux  en  paix. 
Us  sont  bons  et  aimants  ;  ils  sont  honnêtes,  mars 
ils  ont  des  cœurs  de  femmes,  n 

Telle  est  l'histoire  de  Kosato,  telle  qu'il  la  ra- 
èôilta  au  capitaine  Bonneville.  Les  incidents  de 
cette  nature  se  reproduisent  fréquemment  dans  la 
vie  indienne;  les  enlèvements  d'une  tribu  à  l'autre 
Sont  a'usâi  fréquents  parmi  ces  peuples  que  parmi 
lés  héros  et  les  héroïnes  romanesques  do  notre 
civilisation  sentimentale,  et  il  en  résulte  souvent 
des  gfuerres  longues  et  sanglantes. 
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On  entre  tlaiib  une  gorge  cli;  la  inonlugiic  —  Foilei c-.se  sau^jgc.  -- 
Mouton  des  monUigne-i.  —  Paix  et  abondanrp.  —  Le  trappeur 
amoureux.  —  Un  mariage  inixlc. — La  femme  d'un  tra^ipcur  libre. 
—Son  équipement.  —  Sa  toilette.  — La  Noelau  désert. 


Le  19  décembre,  le  capitaine  Êontjeville  et  ses 
confédérés  indiens  levèrent  leur  cartij)  et  entrèretit 
dans  l'étroite  gorge  formée  par  la  branche  septen- 
trionale de  la  rivière  du  Saumon.  Un  peu  plus  haut 
est  situé  le  territoire  de  chasse  abondant  et  sur, 
décrit  par  les  Indiens  sous  des  couleurs  si  sédui- 
santes. 

Depuis  qu'on  avait  quitté  la  rivière  Verte,  le 
soi  de  la  plaine  avait  été  invariablement  comi)Osé 
d'un  sable  mouvant  ot  grossier,  et  la  formation 
rocl  vuse  des  montagnes  était  de  pierre  calcaire. 
En  général,  les  ^'ivières  étaient  bordées  do  ^^aules 
et  de  cotonniers,  et  les  prairies  couvertes  d'absin- 
the. Dans  les  cavités  iliontagneuses,  où  maintenant 
\h  pénétraient,  les  hauteuis  environnantes  étaient 
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c(3Uioiiii(!CS (le  pins,  et,  siirlo  [)eiichaiit  des  collineî) 
inférieuies ,  une  herbe  touffue  croissait  en  abon- 
dance. 

Comme  les  Indiens  l'avaient  dit,  la  montagne 
i'orniait,  en  cet  endroit,  une  forteresse  naturelle, 
dont  l'entrée  et  la  sortie  ne  pouvaient  s'effectuer 
que  par  une  gorge  })rofonde,  si  e'troite,  si  âpre  et  si 
difficile,  qu'on  pouvait  aisément  s'y  défendre.  Les 
Pieds-Noirs  s'abstinrent  donc  d'y  suivre  les  Nez- 
Percés  et  attendirent  qu'ils  reparussent  en  rase 
campagne. 

Le  capitaine  Bonneville  reconnut  bientôt  que 
les  Indiens  n'avaient  pas  exagéré  les  avantages  de 
cette  région.  Outre  des  troupes  nombreuses  d'é- 
lans, on  voyait  bondir,  parmi  les  précipices,  de 
vastes  troupeaux  d'ahsahtas,  ou  longues-cornes,  le 
mouton  des  montagnes.  Ces  animaux,  sansdéliance, 
étaient  facilement  circonvenus  et  détruits.  Il  suffisait 
de  quelques  chasseurs  pour  entourer  un  troupeau 
et  en  tuer  autant  qu  il  leur  plaisait.  Chaque  jour,  il 
en  entrait  au  camp  un  grand  nombre,  et  la  chair  de 
ceux  qui  étaient  jeunes  et  gras  était  réputée  supé- 
rieure au  mouton  le  plus  délicat. 

Là  cessèrent  les  fatigues,  la  faim  et  les  alarmes. 
On  oïdjlia  les  maux  et  les  dangers  passés;  la  chasse, 
le  jeu,  les  chansons,  les  histoires,  la  gaité  gros- 
sière,  mais   franche  ,    firent    passer  gaîment   le 


41 

S( 
S( 


aSI 


■^1 


DL    CAÎ»IT.*!.NE    wrtNVRVIl.LK.  Ibii 

temps,  et  rabondarice  ainsi  que  la  sécurité  rét^rn,.» 
rent  dans  le  camp. 

L'oisiveté  et  le  bien-être ,  dit-on ,  conduisent  à 
l'amour,  et  l'amour  au  mariaîîe  dans  la  vie  civili- 
sée.  La  même  chose  a  lieu  dans  le  désert.  Au  mi- 
lieu de  la  bonne  chère ,  et  après  s'être  repu  de 
mouton  sauvage,  l'un  des  trappeurs  libres  com- 
mença a  regretter  la  solitude  de  sa  hutte  et  à 
éprouver  la  force  de  cette  grande  loi  de  la  na- 
ture :  ((  11  n'est  pas  bon  que  l'homme  vive  seul.  » 

Après  une  nuit  de  graves  réflexions,  il  alla  trou- 
ver Kowsoter,  le  chef  des  Nez-Percés,  et  lui  lit  part 
des  secrètes  pensées  de  son  cœur. 

(f  J'ai  besoin  d'une  fenune,  dit-il;  donnez-m'en 
une  de  votre  tribu  ;  non  une  jeune  éventée  qui  ne 
pense  qu'à  courir  et  à  se  parer;  mais  une  femme 
sobre,  prudente,  laborieuse,  qui  partage  mon  sort, 
quelque  dur  qu'il  soit,  sans  murmurer;  qui  prenne 
soin  de  ma  hutte  et  soit  ma  compagne  dans  le  dé- 
sert. » 

Kowsoter  promit  de  chercher  parmi  les  femmes 
de  sa  tribu  et  de  lui  en  piocurer  une  telle  qu'il  la 
désirait.  Il  employa  deux  jours  à  cette  recherche. 
Après  l'expiration  de  ce  teime,  il  alla  trouver  le 
trappeur  dans  sa  hutte  et  i'iiîforma  que,  dans  l'a- 
près-midi, il  lui  amenev.'^it  y<c.n  épouse.  Il  tint  pa- 
role. A  l'heure  fixée,  il  vint^  conduisant  la  fiancée, 


m'a 


m 


tel) 


I.KS     AVEiXTLHKïs 


il 


KJi 


i; 


jolie  (Icnioiselle  jiiivmi,  dans  tout  le  luxe  de  la  toi- 
lelt(^  indienne.  Après  elle,  marchaient  son  père,  sa 
inère,  une  demi-douzaine  de  frères,  des  cousins  par 
vingtaine ,  qui  venaient  embellir  la  cérémonie  et 
féliciter  leur  nouveau  parent. 

Le  trappeur  reçut  sa  nouvelle  et  nombreuse  fa- 
mille avec  toute  la  solennité  convenable;  il  fit  pla- 
cer sa  fiancée  à  coté  de  lui;  alors,  garnissant  sa 
pipe,  le  grand  symbole  de  paix,  de  son  excellent 
tabac,  il  aspira  deux  ou  trois  bouffées,  puis  pré- 
senta la  pipe  au  chef,  qui  la  transmit  au  père  de  la 
mariée,  d'où  elle  circula  de  main  en  main  et  de 
bouche  en  bouche  dans  tout  le  cercle  de  famil}e 
groupé  autour  du  feu,  tous  observant  le  silence  le 
plus  profond  et  le  plus  décent. 

Après  que  plusieurs  pipes  eurent  été  remplies  et 
vidées  de  cette  manière  solennelle,  le  chef  adressa 
\s^  parole  à  la  fiancée,  lui  détaillant,  tout  au  long, 
les  devoirs  de  la  femme  qui,  chez  les  Indiens,  ne 
sont  guère  moins  pénibles  que  ceux  d'un  cheval  de 
somme;  cela  fait,  il  se  tourna  vers  les  parents  de 
l'épouse  et  les  félicita  de  l'alliance  distinguée  qu'ils 
avaient  contractée.  Ils  apprécièrent,  comme  ils  le 
devaient,  leur  bonne  fortune,  surtout  lorsqu'eul 
lieu,  parmi  les  chefs  et  les  parents,  la  distribution 
des  présents  nuptiaux,  qui  se  montèrent  à  envi- 
ron cent  quatre-vingts  dollars. 
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La  compagnie  se  retira  bientùt,  et  le  digne  trap- 
peur ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pas 
épousé  une  novice;  car  la  dame  entendue  se  mit 
sur-le-champ  au  diai)ason  de  la  Temme  d'un  trap- 
peur, prenant  possession  de  la  hutte  comme  de  son 
empire  incontestable;  arrangeant  toutes  choses 
selon  son  goût  et  ses  habitudes,  et  paraissant  aussi 
il  l'aise  et  aussi  peu  gênée  avec  le  trappeur  que  s'ils 
avaient  été  mariés  depuis  longues  années. 

Nous  avons  déjà  donné  le  portrait  d'un  trappeur 
Ubre  et  de  son  cheval,  dans  les  termes  mêmes  du 
capitaine  lîonneville  ;  nous  allons  maintenant  of- 
frir, comme  pendant,  la  description  de  la  femme 
d'un  trappeur  libre ,  afin  que  le  lecteur  puisse  se 
faire  une  idée  juste  du  bonheur  recherché,  par 
le  digne  trappeur  en  question ,  pour  le  consoler 
dans  le  désert. 

(c  Le  trappeur  libre,  tant  qu'il  est  garçon,  aime 
son  cheval  par  dessus  toutes  choses;  mais  dés  le 
moment  où  il  prend  femme  (cette  dignité  matrimo- 
niale, comme  antr<»fois  la  cho^alerie,  c'est  souvent 
en  plain  champ  qu'il  la  confère  à  quelque  beauté 
indienne),  il  ne  tarde  pas  à  découvrir  qu'il  a  trouvé 
dans  sa  moitié  un  animal  beaucoup  plus  fantasque 
et  plus  capricieux. 

»  A  peine  une  belle  Indienne  a-t-elle  été  inves- 
tie de  cette  dignité  que,  sur-le-champ,  ses  idées 


[}»j 


i 


168  LrS     AVEATJHES 

s'agianàisseiit  ot  s'élèvent  à  la  hauteur  de  sa  situa- 
tion; aussitôt,  pour  se  nipper  convenablement,  elle 
met  ù  contribution  la  bourse  de  son  époux,  et  son 
crédit  par  dessus  le  marché.  Jamais  elle  ne  souffri- 
rait que  la  femme  d'un  trappeur  libre  fût  vêtue  et 
attifée  comme  une  Indienne  vulgaire. 

»  En  premier  lieu,  il  lui  faut  vm  cheval  poiu' 
son  usage,  non  une;  rosse  malingre,  éreintée,  comme 
un  mari  indien  en  donne  pour  servir  au  transport 
de  sa  femme  et  de  ses  marmots.  11  faut  à  la  femme 
du  trappeur  libre  le  plus  beau  cheval  cpi'on  puisse 
trouver.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  le  décorer.  Les 
harnais ,  la  selle  et  la  croupière  sont  brodés  avec 
profusion  de  pierres  fausses  et  oi-nés  de  grelots  et 
de  rubans.  De  chaque  côté  de  la  selle  jiend  un  cs- 
qîihnont,  sorte  de  poche  où  elle  fourre  tous  les 
colifichets  de  renfort  qu'elle  n'a  pas  pu  employer  à 
la  parure  de  son  cheval  o1  à  la  sienne.  Elle  recou- 
vre le  tout  d'une  draperie  de  calicot  écarlate  et 
considère  alors  l'équipage  de  son  cheval  comme 
complet. 

»  Quant  ù  sa  personne,  elle  montre  encore  plus 
de  prodigalité.  Sa  chevelure,  estimée  belle  en  rai- 
son de  sa  longueui-,  es(  tressée  avec  soin  et  re- 
(onîbi;  sur  son  sein  avec  une  uéfdiAence  calculée. 

»  Son  chapeau  d'amazone  est  surmonté  de  plu- 
mes de  divei\ses  couleurs.  Sa  robe,  taillée  sur  le 
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modèle  de  celle  dos  blanches,  est  d'une  étoffe  rouge, 
verte  ou  grise,  mais  toujours  du  plus  beau  tissu  qu'on 
peut  se  procurer.  Ses  brodequins  et  ses  moccasins 
sont  du  travail  le  plus  exquis  et  le  plus  coûteux,  et 
lui  dessinent  parfaitement  le  pied  et  la  jambe,  que 
les  Indiennes  ont  en  général  fort  jolis. 

>j  Maintenant  passons  à  ses  bijoux.  En  fait  de 
joyaux,  de  boucles  doreilles,  de  colliers  et  autres 
objets  dont  les  femmes  sont  si  glorieuses,  rien  de 
ce  que  les  moyens  du  trappeur  peuvent  per- 
mettre n'est  épargné  pour  donner  une  haute 
idée  de  l'importance  de  Madame.  Pour  com- 
pléter le  tout,  parmi  ses  couvertures  de  diverses 
teintes,  elle  en  choisit  une  d'une  couleur  écla- 
tante, e  la  jetant  sur  ses  épaules  avec  une  grâce 
tout  indigène,  elle  s'élance  sur  la  selle  de  son  bril- 
lant palefroi  et  annonce;  qu'elle  est  prête  à  suivre 
son  montagnard  jusqu  »mx  dernières  limites  de 
l'amour  ef  de  la  fidélité.  )) 

Telle  est  la  description  que  nous  donne  de  la 
femme  du  trappeur  libre  le  capitaine  Ronneville  ; 
nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ce  porh  ait  es( 
applicable  à  celle  dont  il  est  ici  question.  Toutes 
qu'on  peut  conjecturei'  par  son  début  dans  la  car- 
rière conjugale,  c'est  qu'elle  élait  femme  îi  se  pré- 
valoir largement  de  tout  le  luxe  et  de  tous  les  pri- 
vilèges inhérents  à  sa  nouvelle  condition. 
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11  n'est  pas  inutile  d'observer  que ,  lorsqu'il  y 
a  dans  un  eamp  plusieurs  femmes  de  trappeurs 
libres,  il  s'élève  entre  elles  la  rivalité  la  plus  vive, 
au  grand  détriment  de  la  bourse  de  leurs  époux. 
Tout  leur  temps  est  employé,  toute  leur  intelli- 
(jenee  est  appliquée  à  s'éclipser  l'une  l'autre  dans 
la  parure  et  le  luxe.  Et  ces  enfants  de  la  nature 
ne  sont  pas  dévorés  de  jalousies  et  de  chagrins  du 
cœur,  moins  intenses  que  ne  le  sont,  dans  les  cen- 
tres de  civilisation,  nos  femmes  à  la  mode. 

La  fête  de  JNoël  qui,  dans  toute  la  chrétienté, 
amène  au  foyer  la  gaifé  et  la  joie ,  suivit  de  près  le 
mariage  que  nous  venons  de  décrire.  Bien  qu'éloi- 
gnés de  leurs  familles  et  de  leurs  amis,  le  capi- 
taine Bonneville  et  sa  bande  de  trappeurs  libres 
n'étaient  pas  gens  à  laisser  passer  la  fête  comme 
non  avenue.  Il  fut  donc  résolu  qu'on  secouerait  le 
fardeau  de  la  tristesse,  et  qu'on  célébrerait  joyeu- 
sement la  Noi'l  dans  le  désert. 

En  conséquence,  la  veille  de  Noël,  ils  com- 
mencèrent leurs  fêtes  et  leurs  rt^ouissances  rus- 
tiques. Dans  le  courant  de  la  nuit,  les  trappeurs 
libres  entourèrent  la  tente  du  chef  des  Nez-Percés, 
et  au  lieu  des  chants  de  Noël,  le  gratifièrent  d'im 
feu  de  joie. 

Kowsoter  l'accepta  dans  un  rsprit  vraiment 
ehrétien,  et,  après  un  discours  dans  lequel  ilex- 
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primait  sa  fjrandc  satisfaction  do  l'honrinir  qu'on 
lui  rendait,  il  convia  toute  la  compagnie  à  nn 
festin  pour  le  jour  suivant.  Son  invitation  fut  gaî- 
ment  acceptée.  Un  dîner  de  Noël  dans  le  wh^wam 
d'un  chef  indien!  L'idée  était  nouvelle.  Personne 
n'y  manqua.  Le  repas  fut  servi  d'une  manière 
simple  et  naturelle.  Diverses  peaux ,  soigneuse- 
ment préparées  pour  cette  occasion  ,  étaient  éten- 
dues à  terre  et  couvertes  d'un  amas  de  gibier, 
de  viande  d'élan  et  de  mouton  sauvage,  avec  plu- 
sieurs racines  amères  dont  les  Indiens  se  servent 
en  guise  d'ëpices. 

Après  une  courte  prière,  toute  la  société  s'assit, 
les  jambes  croisées  à  la  manière  turque,  à  ce  ban- 
quet qui  fut  assaisonné  de  la  plus  folle  gaité. 
Après  quoi  les  exercices  gymnastiques  de  force  e( 
d'adresse  des  blancs  et  des  Indiens  terminèrent 
dignement  la  Noël. 
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CHAPITRE  W. 


La  (.liasse  aii\  chasseurs. — Momrns  tic  tliscltc.  —  Repas  vorarc. — 
Temps  <l  liiver.  —  Rivière  CîocUn.  —  Magnifique  scène  tl'liivei 
clans  la  jurande  plaine  del.ave.aiiv  bords  de  la  rivière  diiSerpeul. 
—  Marche  ]>ènihle  dans  la  neige. — Manœuvres  d'iiii  cavalier  indien 
isole.  —  Campenienl  sur  la  rivière  du  Serpent.  —  Indiens  Ran- 
necks.  —  Le  Cheval,  chef  indien  .  —  Sa  vie  placée  sous  un  charme. 


L'absence  prolongée  de  Mathieu  et  de  son  déta- 
chement causait,  en  ce  moment,  beaucoup  d'in- 
quiétude au  capitaine  Bonneville;  aussi,  s'aperce- 
vant  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  h  se  fier  à  la 
])ersévérance  et  au  courage  des  troupes  d'éclai- 
reurs,  pour  une  recherche  aussi  périlleuse,  il  ré- 
solut de  partir  lui-même  à  la  découverte,  et  de  ne 
rentrer  qu'après  avoir  obtenu  des  renseignements 
sulhsants  touchant  l'objet  de  ses  recherches. 

A  cet  efi'et,  il  quitta  le  camp  le  20  décembre, 
accompagné  de  trente  trappeurs  et  chasseurs  ré- 
solus, tous  bien  équipés  et  armés  pour  une  dange- 
reuse expédition.  Le  lendemain,  ils  sortirent  de 
la  ,<Tor.f;e  des  monta.^nes  et  s'avancèrent  dans  la 
plaine;  comme  ils  .s*attend:«ient  à  quelque  éeliaul- 
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foiirée  avec  les  Pieds-Noirs,  (tu  toute  autre  hautle 
(lëpmla triée,  ils  ne  niaicliêreut  qu  avec  eireoiis- 
pectiou  et  surveillèrent  avec  vifjilancc  leurs  retran- 
chements. 

Le  jour  suivant,  ils  traversèrent  le  conlluent  prin- 
cipal de  la  rivière  du  Saumon  et  avancèrent,  dans 
la  direction  du  sud  ,  veis  un  jjassage  appelt  le  dé- 
filé de  John  Day.  Le  trajet  était  dur  et  fatigant  :  les 
vents  piquants  et  glacés  de  Thiver  balayaient  les 
plaines,  la  neige  couvrait  la  terre,  et  le  gibier  de- 
venait si  rare,  que  bientôt  la  Caim  se  lit  sentir  dans 
le  camp,  et  que  la  vigueur  des  chevaux  commença 
à  diminuer  par  le  manque  de  pâturage. 

A  peine  le  détachement  avait-il  campé,  dans 
l'après-midi  du  28,  que  deux  des  chasseurs  qui 
s'étaient  aventurés  à  la  recherche  du  gibier,  re- 
vinrent au  galop  et  dans  une  grande  alarme.  En 
chassant,  ils  avaient  aperçu  une  trouj)e  de  sau- 
vages qui  manœuvraient  évidemment,  dansTinten- 
tion  de  leur  intercepter  le  chemin  du  camp,  et  ils 
n'avaient  du  leur  salut  (ju  a  la  rapidité  de  leurs 
chevaux. 

Ces  nouvelles  Jetèrent  la  terreur  dans  le  camp  : 
le  capitaine  Bonneville  tacha  de  rassurer  ses  hom- 
mes en  leur  représentant  l'avantage  de  leur  cam- 
pement et  la  possibilité  de  le  défendre.  Il  ordonna 
ensuite  que  les  chevaux  fussent  rentrés  et  atta- 
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rhés  à  (1rs  juqiicls,  cl  f(ndii  clfvàf,  un  parapet  «le 
troncs  (I  arbres.  Doirièri'  ce  rempart  improvisé, 
une  garde  veilla  pendant  la  nuit  (|ui  se  passa 
sans  alarme.  Au  lever  (U;  l'aurore,  on  fouilla  les 
f'nvironsde  la  plaine,  pour  découvrir  si  les  enne- 
mis avaient  rôdé  par  là;  maison  ne  put  découvrir 
aucune  empreinte  de  pieds  sur  le  sable  de  la  plaine. 

La  faim  commençait  alors  à  causer  plus  de 
crainte  que  la  peur  des  voisins  hostiles;  après 
avoir  marché  pendant  quelques  milles,  ils  cam- 
pèrent au  pied  d'une  montagne ,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  buflles;  mais  ce  ne  fut  que  le  surlen- 
demain qu  ils  aperçurent  deux  superbes  taureaux 
sur  la  limite  de  la  plaine  ,  parmi  les  rochers  et  les 
ravins.  Étant  restés  deux  jours  et  demi  sans  aucune 
espèce  de  nourriture ,  ils  prirent  des  précautions 
spéciales,  afin  que  ces  animaux  no  pussent  leur 
échapper.  Pendant  que  quelques  uns  des  meil- 
leurs tireurs  s'avançaient  prudemmeilt,  avec  leurs 
carabines,  dans  le  terrain  inculte,  les  qnatre  ca- 
valiers les  mieux  montés  stationnèrent  dans  la 
plaine,  afin  d'abattre  les  taureaux  qui  ne  seraient 
que  blessés. 

Les  buflles  furent  atteints  et  senfuirent  ventre 
à  terre;  les  chevaux  étaient  trop  faibles  pour  arri- 
ver sur  eux,  le  terrain  étant  gelé;  mais  ils  réus- 
sirent à  les  refouler  sui*  la  glace,  où  ils  glissé- 
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rent,  s'abattirent  et  i'iirent  aist'ment  achevés. 
Les  cliasstîuis  se  chargèrent  de  la  quantité  de 
viande  nécessaiie  pour  les  provisions  présentes 
et  futures  ,  puis  retournèrent  eamper  au  feu 
de  la  préeédentc  Jiuit;  passèrent  le  restant  du 
jour,  cuisant  leur  nourriture  et  mangeant  avec 
une  voracité  proportionnée  à  leur  jeune  prolongé, 
et  oubliant,  dans  leur  abondance  momentanée,  les 
dangers  séiieux  dont  ils  étaient  entouiés. 

Après  avoir  apaisé  les  angoisses  de  la  faim,  ils 
commencèrent  à  délibéier  sur  leur  marche  ulté- 
rieure; les  hommes  étaient  très  découragés  par  les 
fatigues  qu'ils  avaient  déjà  essuyées;  et  déjà  deux 
d'entre  eux,  placés  à  Tarriére-gardc,  profitant  de 
leur  position,  avaient  déserté  leur  poste  et  étaient 
retournés  aux  huttes  des  Nez-Percés.  La  perspec- 
tive était  sulïisante  pour  intimider  l'esprit  le  plus 
déterminé.  On  était  dans  le  cœur  de  l'hiver;  tout 
ce  que  l'œil  pouvait  distinguer  de  paysage  était  en- 
veloppé d'un  épais  manteau  de  neige  qui  grossissait 
à  mesure  qu'on  avançait.  On  avait,  en  outre,  à 
lutter  contre  des  vents  glacés  qui  gelaient  le 
visage;  les  chevaux  pouvaient  faillir  faute  de  pâ- 
turage, et  les  hommes  eux-mêmes  devaient  s'at- 
tendre à  endurer,  par  moments,  les  tourments  de 
la  faim  dont  ils  avaient  déjà  fait  une  si  triste  ex- 
périence. 
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Néanmoins,  |K)iir  \o  capilaiiic  Jîonneville,  la 
])er8évérancc  était  une  question  d'honneur;  ei , 
ayant  entrepris  cette  expédition,  rien  ne  put  To- 
bliger  à  rétrofjrader  sans  l'avoir  accomplie,  quoi- 
(ju'il  avoue  maintenant  que,  s'il  eut  connu  les 
peines  et  les  soulïVances  qui  1  y  attendaient,  il  eu 
eut  abandonné  l'exécution. 

Jja  petite  bande  contiiuia  <lonc  à  marcher  en 
avant,  suivant  le  cours  d'un  ruisseau  appelé  la 
crique  de  John  Day.  Il  faisait  si  froid,  qu'on  fut 
fréquemment  ol)li[;é  de  mettre  pied  à  terre  poiu* 
ne  point  geler  sur  la  selle.  Les  jours  qui,  dans 
cette  saison,  sont  fort  courts  dans  les  j)rairies, 
étaient  diminués  de  plusieurs  heures  par  le  voisi- 
nage des  montagnes  élevées  qui  interceptaient  aux 
voyageurs  les  rayons  bienfaisants  du  soleil.  La 
neige  avait  généralement  vingt  pieds  d'épaisseur, 
et  davantage  dans  quelques  endroits.  Ceux  qui 
marchaient  à  pied  étaient  obligés  de  s'y  frayer  pé- 
niblement un  passage;  huit  milles  étaient  consi- 
dérés comme  une  bonne  journée  de  marche.  Les 
chevaux  étaient  presque  aifamés,  car  l'herbe  était 
couverte  de  neige  ,  de  sorte  qu'on  ne  trouvait 
pour  subsister  que  quelques  toulîes  de  verdure 
sèche,  qui  s'élevaient  à  la  surface,  et  de  petites 
branches  de  saules  et  d'absinthes  gelés. 

C'est  ainsi  qu'ils  continuèrent  leur  route  lente 
et   pénible    vers    le  sud ,    le    long   de   la  crique 
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de  John  Day,  juscju'à  l'endroit  où  elle  se  perd  dans 
un  marais.  Ils  campèrent  alors  sur  la  glace,  parmi 
1er  saules  gelés,  où  ils  furent  obligés  d'enlever  la 
neige,  pour  donner  à  paître  à  leurs  chevaux. 

De  là  ils  s'avancèrent  vers  la  rivière  Godin  , 
appelée  ainsi  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un  chas- 
seur, au  service  de  Sublette,  par  les  Pieds-Noirs. 
Plusieurs  endroits  de  ce  désert  écarté  sont  ainsi 
nommés  d'après  les  scènes  de  violence  et  de  sang 
survenues  aux  pionniers  primitifs  :  ce  fut  un  acte 
de  vengeance  fdiale  de  la  part  d'Antoine,  iils  de 
Godin,  qui,  comme  le  lecteur  peut  se  le  rappeler, 
amena  la  bataille  récente  de  la  Vallée  de  Pierre. 

De  la  rivière  Godin ,  le  capitaine  Connevillc  et 
ses  compagnons  arrivèrent  dans  la  plaine  des  Trois- 
Buttes,  ainsi  appelée  à  cause  des  trois  collines  so- 
litaires et  étranges  qui  s'élèvent  au  milieu.  C'est 
une  partie  du  grand  désert  de  la  rivière  du  Ser- 
pent, un  des  territoires  les  plus  remarquables  au 
delà  des  montagnes.  S'ils  avaient  pu  avoir  une 
trêve  à  leurs  souffrances  età  leur  anxiété,  limmense 
paysage  qui  se  déroulait  devant  eux  eut  été  de  na- 
ture à  les  saisir  d'admiration  ;  car ,  de  même  que 
l'été,  l'hiver  possède  ses  beautés  et  ses  magnifi- 
cences, et  le  capitaine  Bonneville  avait  l'ame  assez 
grande  pour  les  apprécier. 

i<  Bien  au  loin,  dit-il,  dans  les  vastes  plaines  et 
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sur  les  bords  csoarpc's  des  nioiilàf^iu'S,  la  migo  &v 
<l('ployail  rn  nappes  ('Mollissantes.  Lois(p>e  le  so- 
leil s't'Ievail,  le  ina(in,  an  dessus  des  pies  {^if^au- 
lesques  et  pereait  les  juiagcs  de  la  journée,  iiion- 
tafifues  et  vallées,  rochers  hrillanfs,  arbres  gelés 
brillaient  et  étineelaient  d  un  éclat  sans  égal;   les 
hiiuts  pins  semblaient  sanpoudic's  d'uni!  poussière 
d'argent;   et  les  saules,    cbargés  de  parcelles  de 
glace,  réiléchissaient  des  rayons  prismatiques  et 
rappelaient  les  arbres  encbanlés  évoqués  par  Iccon- 
teur  oriental  pour  orner  sa  vallée  de  diamants.  » 
Les  pauvres  vovageurs,  j)resque  morts  de  faim 
et  dv  froid,  n'étaient  nullement  disposés  à  jouir  de 
la  beaiUé  de  ces  scènes  sjdendides,    quoiqu'elles 
aient  laissé   dans  leur  mémoire  des  impressions 
dont  ils  se  sont  souvenus  avec  plaisir,  dans  des  cir- 
constances plus  favorables. 

Campant  à  la  buttcî  de  l'Ouest,  ils  y  trouvèrent 
lui  lieu  balayé  par  les  vents  qui  en  avaient  enlevé 
toute  la  neige,  en  sorte  qu'il  y  existait  une  quan- 
tité raisonnable  d'herbe;  (juoiqueles  chevaux  eus- 
sent ainsi,  par  extraordinaire,  du  pâturage,  le  froid 
fut  si  intense,  (|ue  le  matin  un  mulet  fut  trouvé 
gel(''.  Les  traj)peurs  s'assemblèrent  autour  et  le  re- 
grettèrent comme  un  compagnon  bien-aimé.  Ils 
craignaient  que  leurs  chevaux  presque  affamés  ne 
partageassent  bientôt  son  sort,  car  ils  paraissaient 
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n'avoir  plus  assez  dv  saujj  dans  los  veines  pour  ré- 
siskT  an  Iroid.  lîrcf,  il  paraissait  impossible  de  se 
IVayer  un  chemin,  à  travers  la  nei{je,  avceces  ani- 
maux affaiblis. 

Le  ddcourajjoment  commeneait  à  se  faire  S(Mi(ir 
parmi  eux,  cpiand  ils  découvrirent  beureusemeni 
la  pisle  d'une  bande  de  ebasseurs;  ils  la  sui- 
viretit  aussitôt  et  s'avaneèrenf  avec  moins  de 
dinicullé.  Peu  de  temps  après,  un  bunie  magni- 
firpu',  vint  bondir  à  travers  la  nei(je  et  fut  iuuné- 
diatement  tué  par  les  trappeurs.  Un  feu  pétillant 
fut  aussitôt  allumé,  un  repas  copieux  bientôt  i)ié- 
paré  t't  encore  plutôt  manrjé  ;  aj^rès  quoi,  ayant 
encore  fait  un  peu  de  chemin,  ils  s'arrêtèrent  i)our 
Cc1tlip([*r.  Un  d'eux,  se  traînant  à  la  suite  des  autres, 
arHva  au  camp,  pres(pie  gelé;  mais  la  bonne;  chère, 
et  }\n  feu  bienfaisant  le  rappelèrent  à  la  vie  et  ré- 
tablirent la  circulation  du  sang. 

Ayant  maintenant  un  sentier  frayé,  ils  s'avau- 
cèfent,  le  h^ndémain  matin,  avec  plus  de  facilité;  la 
neige,  à  la  vérité,  diminuait  à  mesure  (pi'ils  s'éloi- 
gnaient des  montagnes,  et  la  températuic  s'adou- 
cissait insensiblement.  Durant  la  journée,  ils  apei- 
çiirent  un  cavalier  isolé,  errant  à  quehpjc  distajK^e 
devant  eux  dans  la  plaine.  Ils  piquèrent  des  deux 
])our  l'atteindre;  mais,  connue  son  cheval  était 
meilleur  (pie  les  leurs,  il  se  tint  à  distance  respec- 


180 


M.S     AVICNIXniCS 


♦ueiisj',  cil  K's  i'C'{^îirdanf  a\(T  des  signes  évidenls 
de  inéliancc;  car  l'accoiUicincnl  sauvage  des  trap- 
peurs libres,  leurs  guèti'es,  leurs  couvertures  et 
leurs  bonnets  de  drap  garnis  de  fourrures  et  ornés 
de  plumes,  et  jusqu'à  leurs  cheveux  rasés  et  leur 
ligure  brunie  les  Taisaient  resscndiler  à  des  In- 
diens plutôt  qu'à  des  blancs ,  et  lui  firent  croire 
que  c'était  une  bande  de  (juelquc   tribu  ennemie. 

Après  beaucoiq)  de  manœuvres,  le  cavalier  dé- 
fiant fut  enfin  forcé  de  parlementer,  mais  en  agis- 
sant toutefois  ave(;  la  ])rudence  d'mi  éclaireur  par- 
faitement expérimenté.  11  <lescendit  de  cheval,  s'en 
servit  eonime  d'un  bouclier,  appuya  le  canon  de  son 
fusil  sur  le  dos  de  l'animal,  et  prépara  la  défense, 
imitant  ainsi  le  prudent  navire  qui  ,  errant  sur 
les  mers,  ne  se  laisse  approcher  qu'à  la  distance 
nécessaire  pour  être  hélé. 

C'était  un  Indien  de  la  tribu  des  Bannecks,  ap- 
partenant à  une  bande  du  voisinage.  On  fut  long- 
temps avant  de  le  convaincre  qu'il  parlait  à  une 
Compagnie  de  blancs,  et  à  le  déterminer  à  appro- 
cher :  enlin,  complètement  rassuré,  il  leur  apprit  la 
nouvelle  fort  importante  qu'il  existait  deux  Compa- 
gnies de  blancs  campés  dans  le  voisinage.  Cette 
nouvelle  réjouit  fort  le  capitaine  Bonneville  qui  es- 
pérait trouver  dans  une  de  ces  Compagnies  le  dé- 
tachement égaré  de  Mathieu.  Il  partit  aussitôt, 
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anime  par  ce  ivcir  satisfaisant ,  et  arriva  le  soir  à 
la  rivic're  du  Serpent,  où  il  étal^lit  son  camp. 

De  bonne  henre,  !<;  lendemain,  1l{  janvier  1833, 
on  lit  des  recherches  dilifjentes  pour  découvrir  les 
traces  de  ces  Compa{;nies  de  blancs;  \m  camp  fut 
bientôt  découvert  à  environ  quatie  milles  plus  loin, 
en  remontant  la  rivière,  et  le  capitaine  y  trouva,  à 
sa  (j;rande  surprise,  (\p\\\  des  compagnons  de  Ma- 
thieu qui  Tinslruisirent  que  le  restant  de  leur  bri- 
gade serait  de  retour  sous  peu  de  jours.  Le  capi- 
taine Conneville  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  un 
sentiment  de  (iertc  et  d'aniour-propre,  en  songeant 
qu'il  avait  accompli  avec  tant  de  succès  sa  péril- 
leuse et  douteuse  entreprise  :  aussi  résolut-il  de 
passer  quelques  jours  dans  ce  campement ,  alin 
d'attendre  l'arrivée  de  Mathieu  et  de  donner  un  peu 
de  relâche  aux  hommes  et  aux  chevaux. 

C'était,  à  la  vérité,  le  quartier  d'hiver  le  plus 
propice  et  le  plus  agréable  du  pays.  La  rivière  du 
Serpent  y  décrivait  sou  cours  sinueux  entre  des 
rives  basses,  à  travers  la  giande  plaine  des  Trois- 
lîuttes,  et  était  bordée  de  prairies  vastes  et  fertiles. 
Elle  était  parsemée  d'iles  cpii,  de  même  que  ses 
rives,  étaient  couvertes  de  cotonniers,  de  taillis  de 
saules,  de  gras  pâturages  el  de  joncs  verdoyants. 
Les  plaines  adjacentes  étaient  si  vasfiîs,  quil  était 
impossible  à  une  bande  isolée  d'Indiens  d'en  chasser 
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les  Imfîïos  ;  la  nei(î(«  n'était  pas  assez  haute  pour 
incomniodei'  scrieusemont;  aussi,  durant  le  séjour 
qu'y  fit  le  capitaine  Bonneville,  quoique  ce  fiit 
dans  le  cœur  de  l'hiver,  le  temps,  à  l'exception  de 
quelques  jours  de  gelée  ou  d'ouragans,  resta  géné- 
ra Ipment  doux  et  tempéré.  La  gelée  de  la  nuit 
était  toujours  dissipée  par  les  rayons  du  soleil  du 
jnatin,  semhlahle  a  la  saison  printanière  de  la 
partie  centrale  des  États-Unis. 

La  liante  chaîne  des  Trois-Tétons ,  ces  houle- 
varls  gigantesques  des  montagnes  Rocheuses,  qui, 
s'élevant  à  Test,  s'étendent  au  nord  et  à  l'ouest  de 
la  grande  plaine  de  la  rivière  du  Serpent,  de  même 
que  les  monts  de  la  rivière  Salée  et  du  Port-Neuf 
vers  le  sud  reçoivent  les  premièies  neiges  de  la 
saison. 

Leurs  hlancs  manteaux  s'agrandissent  à  mesure 
que  l'hiver  avancer ,  et  s'étendent  hien  loin  dans 
la  plaine,  forçant  les  huflles  à  chercher  leur  nour- 
riture par  troupeaux,  sur  les  hords  de  la  rivière, 
où  on  peut  en  faire  une  chasse  très  productive. 

Tels  étaient  les  grands  avantages  de  ce  cam- 
pemeut  d'hiver;  ajoutez  que  c'était  un  ahri 
sûr  contre  les  excursions  des  pillards  pieds-noirs, 
les  didicultés  de  la  retraite  rendant  imprudente 
toute  atta(|ne  faite  j)ar  ces  handes  irrégulières,  si 
ce  n'est  avee  des  forces  considérables. 
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A  environ  dix  milles  plus  bas,  était  situé  le  camp 
(les  Indiens  Bannecks,  composé  d'environ  cent  vingt 
huttes  :  ce  sont  des  guerriers  braves  et  adroits,  enne- 
mis jurés  des  Pieds-i\oirs  ,  dont  ils  triomphent 
aisément  à  nombre  égal.  Ils  ne  sont  ni  vindicatifs, 
ni  conquérants,  attaquent  rarement  les  Pieds-Noirs, 
mais  se  défendent  bravement  sur  leur  propre  ter- 
ritoire. Un  tiers  de  leurs  guerriers  est  armé  de 
carabines;  le  reste  se  sert  d'arcs  et  de  flèches. 

Aussitôt  que  le  printemps  parait ,  ils  descen- 
dent la  rive  droite  de  la  rivière  du  Serpent,  et  cam- 
pent aux  sources  d(^  la  Boisée  et  de  la  Fayette.  Ils 
y  engraissent  leurs  chevaux  dans  de  bons  pâtura- 
ges, pendant  que  la  tribu  fait  d'abondantes  provi- 
sions de  daims,  délans,  de  castors  et  d'ours.  Ils  des- 
cendent ensuite  un  peu  plus  loin  ,  où  ils  trouvent 
les  Nez-Percés  inférieurs,  avec  lesquels  ils  trali- 
(pient  de  chevaux,  leur  donnant  en  retour  du 
castor,  du  buffle  et  des  peaux.  De  là  ils  se  dirigent 
vers  les  aflliients  de  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
campent  à  la  source  des  rivières  du  Port-Neuf 
et  des  Pieds-Noirs,  dans  la  ciiconscription  des 
buffles.  Quoique  leiu's  chevaux  soient  de  la  race 
de  ceux  des  Nez-Percés,  ils  leur  sont  inférieurs 
à  cause  de  l'époque  trop  précoce  à  laquelle  ils  les 
montent,  vu  qu  ils  les  achètent  à  l  âge  de  deux 
ans  et  les  emploient  de  suite  à  des  travaux  durs 
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et  fatigants.  Aussi  ont-ils  moins  de  chevaux  qu« 
la  plupart  des  tribus  voisines. 

A  l'époque  où  le  capitaine  Bonneville  s'établit 
dans  leur  voisinage,  ils  étaient  en  grand  deuil  de 
leur  chef,  surnommé  le  Cheval.  Ils  prétendaient  que 
la  vie  de  ce  chef  avait  été  placée  sous  un  charme, 
et  qu'il  était  invulnérable  aux  atteintes  du  plomb, 
car  les  balles  ne  l'avaient  jamais  frappé,  quoi- 
que, dans  diverses  batailles,  il  eût  été  ajusté 
par  les  tireurs  les  plus  adroits.  Il  avait  montré 
beaucoup  de  magnanimité  à  l'égard  des  blancs. 
Un  des  grands  personnages  de  sa  famille  avait  été 
tué  dans  un  combat  contre  les  trappeurs  qui 
passaient  sur  son  territoire.  Les  Bannecks  avaient 
juré  vengeance  ;  mais  le  Cheval ,  intercédant 
auprès  d'eux,  s'était  déclaré  l'ami  des  blancs; 
et  par  la  grande  influence  et  l'autorité  qu'il 
exerçait  sur  son  peuple,  il  les  avait  forcés  d'aban- 
donner toute  idée  vindicative  et  de  se  conduire, 
d'iuie  manière  amicale,  dans  leurs  relations  com- 
merciales avec  eux. 

Ce  chef  était  tombé  vaillamment  en  défendant 
sa  tribu  contre  une  attaque  faite  par  les  Pieds- 
Noirs  ,  tandis  qu'elle  était  campée  à  la  source  de 
la  rivière  Godin.  Sa  mort  ne  diminua  en  aucune 
manière  la  croyance  populaire  relativement  au 
cliarme  attaché  à  sa  vie;  car  ils  aflirment  que  ce 
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n'était  point  une  balle,  mais  un  morceau  de  corne 
qui  l'avait  atteint  :  quelque  tireur  pied-noir  s'é- 
tant  sans  doute  aperçu  de  rinefTicacité  du  plomb. 
Depuis  sa  mort,  aucun  d'eux  n'eut  une  in- 
fluence assez  grande  sur  la  tribu  pour  réprimer 
les  penchants  sauvages  et  déprédateurs  des  jeunes 
gens.  Le  résultat  fut  qu'ils  devinrent  des  voisins 
dangereux  et  gênants,  montrant  une  bienveillance 
extérieure  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  mais 
tout  disposés  à  commettre  des  déprédations  et 
à  molester  toute  petite  troupe  qui  tomberait  entre 
leurs  mains. 


CHAPITRE    XYI. 


Infortunes  de  Mathieu  et  de  sa  brigade.  —  Retour  aux  Caches  de  la 
rivière  du  Saumon. — bataille  entre  les  I\'ez-I'err».'s  et  les  Pieds- 
Noirs.  —  Ilt'roïsnie  d^ine  femme  de  la  tribu  des  ÎVez-rerct-s.  — 
Elle  prend  rang  parmi  les  guerriers. 


Mathieu  arrivé  au  camp,  le  3  février,  ave;c  le 
reste  de  son  détachement,  avait  à  raconter  une 
désasircu.se  histoire.  En  quittant  le  capitaine  Bon- 
neville,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Verte,  il  s'é- 
tait dirigé  vers  l'ouest,  s'orientant  au  nord  des 
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monUfjnes  d'Entaw,  qui  forment  une  branche 
de  la  grande  cliainc  Rocheuse.  Il  eut  à  traverser 
des  chemins  très  fatigants  pour  ses  chevaux,  et 
s'aperçut  hientùt  qu'il  n'avait  que  peu  de  chances 
d'y  rencontrer  les  bandes  des  Soshonics.  Il  conti- 
nua, en  conséquence,  sa  route  le  long  de  la  ri- 
vière de  l'Ours,  très  fréquentée  par  des  trappeurs, 
avec  l'intention  de  diriger  sa  marche  vers  la  ri- 
vière du  Saumon,  pour  rejoindre  le  capitaine 
Bouneville. 

Mais,  soit  ignorance,  soit  trahison  de  la  part 
d'un  guide  indien,  il  fut  égaré  et  conduit  dans  une 
vallée  sauvage,  où  il  demeura  campé  durant  l'au- 
lomne  et  la  première  partie  de  l'hiver,  presque 
enseveli  sous  la  neige,  et  mourant  de  faim.  De 
l)onne  heure,  dans  la  saison,  il  détacha  cinq  hom- 
mes avec  neuf  chevaux  pour  se  porter  dans  \v  voi- 
sinage du  rocher  duMouton  sur  la  rivière  dcTOurs, 
où  le  gibier  était  en  abondance,  afin  de  s'y  pour- 
voir d'un  approvisionnement  pour  le  camp. 

A  peine  avaient-ils  commencé  leur  recherche, 
qu'une  bande  de  neuf  à  dix  Indiens  découvrit 
leur  trace  et  les  poursuivit  pendant  qîiatre  ou 
cinq  jours,  les  épiant  continuellement.  Tant  que 
leurs  campements  furent  bien  choisis,  et  qu'on  y 
maintint  une  surveillance  exacte,  les  sauvages  se 
tinrent  prudemment   a  Técart,    jusqu'à  ce  que, 
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ayant  observé  qu'ils  étaient  mal  campés,  et  dans 
11110  position  où  l'on  pouvait  les  surprendre,  ils  se 
glir.sèrent  sans  bruit,  profé(jés  par  los  bords  de  la 
rivière,  et  se  préparèrent  à  fondre  à  l'improvisle 
sur  leur  proie. 

Ils  ne  s'étaient  point  encore  avancés  à  distance 
d'armes  blancbes,  que  déjà  ils  (itaient  découverts 
par  un  d(!S  trappeurs.  Celui-ci  donna  immédiate- 
ment, quoiqu'on  silence,  Valarme  l\  ses  compa- 
fjnons.  Ils  sautèrent  aussilùt  sur  leurs  chevaux  et 
se  préparèrent  à  se  retirer  dans  une  position  favo- 
rable. Néanmoins,  un  d'eux,  nommé  Jennin{;s, 
doutant  de  la  véracité  de  l'alarme,  voulut  s'assu- 
rer du  fait  avant  de  partir.  Ce  fut  en  vain  que 
ses  camarades  l'en^ïagérent  à  les  suivre,  il  persista 
dans  son  incrédule  obstination  :  une  décbarge  de 
mousqueterie  des  sauvages  eut  bientôt  dissipé  ses 
doutes;  mais  elle  exerça  une  si  forte  réaction  sur 
ses  nerfs,  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  mettre  en 
selle.  Ses  camarades,  voyant  son  trouble  et  son 
danger,  sautèrent  généreusement  à  bas  de  leurs 
chevaux ,  pour  lui  prêter  main-forte  ;  un  coup  de 
carabine  l'étendit  à  terre,  et,  dans  son  agonie,  il 
suppliait  les  autres  de  ne  point  l'abandonner.  Deux 
d'entre  eux,  Leroy  et  Koss,  après  avoir  opposé  une 
défense  désespérée ,  furent  faits  prisonniers  parles 
sauvages;  les  deux  autres  se  précipitèrent  sur  leur 
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selle  et  ne  durent  leur  salut  qu'à  une  fuite 
prompte  ,  ayant  été  poursuivis  durant  i'espace  de 
trente  milles,  ils  arrivèrent  heureusement  au  camp 
de  Mathieu  ;  mais  leur  relation  inspira  une  telle 
frayeur  des  Indiens  emhuscpiés,  qu'il  fut  impossible 
de  déterminer  les  chasseurs  à  tenter  une  seconde 
expédition  en  qnéte  du  (jibier.  Us  demeurèrent 
ainsi  presque  aiTamés  dans  leur  camp,  tuant  de 
temps  à  autre,  pour  se  nourrir,  lui  vieux  et  misé- 
rable cheval,  tandis  que  les  élans  et  les  moutons 
sauvages  bondissaient  impunément  sur  les  monts 
d'alentour. 

L'attaque  dirigée  contre  ce  parti  de  chasseurs 
est  citée  par  le  capitaine  Bonneville  comme  un 
exemple  de  l'importance  d'une  exacte  surveil- 
lance et  d'un  campement  convenable  dans  un  pays 
indien.  La  pluj)art  des  désastres  arrivés  aux  mar- 
chands et  aux  trappeurs  proviennent  de  quelque 
négligence  dans  Tentretien  de  leurs  armes  ou  mu- 
nitions, de  la  position  de  leurs  chevaux  durant  la 
nuit,  de  la  situation  de  leurs  terrains  de  campement 
et  de  la  disposition  do  leurs  gardes  nocturnes.  L'In- 
dien est  un  ennemi  vigilant  et  rusé,  peu  disposé 
à  des  combats  téméraires,  et  n'attaquant  jamais  un 
adversaire  bien  préparé  et  sur  ses  gardes.  Pour 
repousser  ses  attaques,  la  prudence  est  une  sauve- 
garde aussi  cflicace  que  le  courage. 
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On  supposa  cl  abord  (|iic  les  auteurs  de  cette 
agression  étaient  des  Pieds-jNoirs;  mais  le  capitaine 
Bonneville  trouva,  plus  tard,  dans  le  camp  des 
iknnecks,  un  cheval  sellé  et  bridé  cpfil  reconnut 
pour  avoir  appartenu  à  l'un  des  chasseurs.  Les 
Bannecks  nièrent  toutefois  avec  chaleur  que  ces 
dépouilles  eussent  été  prises  dans  un  combat,  et 
persistèrent  à  aflirmer  que  le  délit  avait  été  com- 
mis par  une  bande  de  Pieds-INoirs. 

Le  capitaine  Bonneville  séjourna  trois  semaines 
sur  la  rivière  du  Serpent  après  l'arrivée  de  Mathieu 
et  de  sa  bande;  ses  chevaux  ayant  à  la  lin  repris  la 
vigueur  nécessaire  pour  un  voyage,  il  se  disposa 
à  retourner  aux  huttes  des  Nez-Percës,  ou  plutôt 
à  revisiter  ses  Caches  de  la  rivière  du  Saumon, 
afin  d'y  choisir  les  marchandises  et  équipemens 
nécessaires  pour  la  prochaine  saison.  Il  laissa,  à 
cet  effet,  seize  hommes  à  la  rivière  du  Serpent, 
et,  suivi  de  seize  autres,  prit,  le  19  février,  le 
chemin  des  caches. 

Longeant  la  rivière,  il  s'avança  jusqu'à  la  route 
des  hautes  neiges,  où  il  campa  à  l'abri  d'éminences 
de  rocs  calcinés.  Le  21  ,  il  traversa  de  nouveau  la 
neige  dans  la  grande  plaine  de  la  rivière  du  Ser- 
pent, où  elle  avait  trente  pouces  d'épaisseur.  Elle 
était  suffisamment  gelée  pour  supporter  les  pié- 
tons mais  les  pauvres  chevaux,  en  en  brisant  la 
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cmùlc,  plonfjcaicni  vi  sV'puisaicnt  à  cliaquo  pas. 
lis  furent  tellement  déehirés  par  la  glace,  qu'il 
fallut  changer  l'avant-garde  ,  à  chaque  centaine 
de  pas ,  et  y  placer  de  nouveaux  hommes  pour 
frayer  le  chemin. 

Le*  vastes  prairies  étaient  balayées  par  un  vent 
perçant  et  glacé  du  nord-ouest;  ils  eurent  à  faire, 
pendant  la  nuit,  des  elVorts  incroyables  d'invention 
pour  se  foi  mer  un  abri  et  se  préserver  de  la  gelée. 
Ils  creusèrent  d'abord  des  fosses  profondes  en 
amassant  la  neige  et  l'entassant  en  rempart  vers 
la  direction  du  vent.  Ils  disposèrent,  au  fond  de 
ces  fosses,  des  peaux  de  bulHes,  sur  lesquelles 
eux-mêmes  s'élendaient  tout  habillés  avec  leurs 
bonnets,  manteaux  et  mocassins,  et  s'enveloppaient, 
en  outre,  de  nombreuses  couvertures.  Malgré  ces 
précautions  réunies,  ils  souffrirent  horriblement 
du  froid. 

Ils  arrivèrent ,  le  28  février ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Godin.  Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  opposées  à  l'afïluent  d'est  de  la  ri- 
vière Malade  ,  s'avance  an  sud-est,  et  forme  un 
torrent  rapide  et  impétueux  d'environ  soixante 
pieds  de  largeur;  il  traverse  ensuite  le  défilé 
auquel  il  donne  son  nom ,  serpente  dans  la  plaine 
l'espace  de  quarante  milles,  puis  se  perd  dans  la 
région  des  rochers  calcinés. 
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IjC  rapilaine  lîoiinevillc  l'ut  assez  lieureiix  pour 
rencontrer,  sur  les  bords  de  celte 'rivière,  une 
piste  de  Lulïïes  ;  il  entra,  poui-  la  suivre,  dans  le 
défilé,  où  il  demeura  campé  pendant  deux  jours 
alin  de  donner  aux  chasseurs  le  temps  de  tuer 
le  gibier  et  de  faire  une  provision  de  viande  salée. 

La  température  était  fort  douce  dans  ce  déPdé 
abrité,  et  rherl»e  qui  y  croissait  déjà  s'élevait  à  plus 
d'un  pouce.  Il  y  avait  également  des  plantes  sali- 
nes en  abondance;  elles  tirent  leur  nom  de  leur 
saveur.  C'est  une  nourriture  fortifiante  pour  les 
chevaux,  en  hiver,  mais  ils  la  refusent  sitôt  que 
l'herbe  nouvelle  leur  fournit  un  pâturage  suflisant. 

Le  6  mai,  après  avoir  salé  une  quantité  rai- 
sonnable de  viande,  la  caravane  reprit  sa  route, 
cheminant  avec  assez  de  facilité,  si  ce  n'est  dans 
les  endroits  où  la  neige  avait  été  entassée  par  les 
vents. 

Le  1 1  ^  un  léger  nuage  de  fumée  fut  observé 
s'élevant  dans  une  partie  lointaine  du  défilé.  Un 
camp  fut  formé  sur  le  champ,  et  des  éclaireurs 
furent  envoyés  en  reconnaissance.  Ils  revinrent  en 
annonçant  que  c'était  une  bande  de  chasseurs 
T'étes-P laies  retournant  au  terri loire  des  Bulïïes 
avec  leur  provision  de  vivres.  Le  capitaine  lîon- 
nevillc  les  atteignit  le  lendemain  et  les  décida  à 
voyager  de  concert  avec  sa  bande  pendant  quel- 
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ques  milles  jusffu'aux  Caches,  où  il  avait  égale- 
ment rintention  de  convier  les  Nez-Peicés  qu'il 
espérait  retrouver  dans  ce  voisinage.  En  effet, 
le  1 3,  il  rejoignit  cette  tribu  amie  qui ,  depuis  leur 
séparation  de  la  rivière  du  Saumon,  s'était  égale- 
ment occupée  de  la  chasse  aux  buffles ,  mais  avait 
été  continuellement  harassée  et  poursuivie  par  les 
Pieds-Noirs,  ses  vieux  ennemis,  qui,  comme  d'ha- 
bitude, lui  avaient  enlevé  la  plupart  de  ses  chevaux* 

Durant  cette  chasse,  un  petit  détachement  de 
dix  huttes  se  sépara  du  corps  principal,  afin  de 
chercher,  pour  ses  chevaux,  de  meilleurs  pâtu- 
rages. Vers  l'époque  du  1**^  mars  ,  les  Pieds- 
Noirs  se  réunirent  au  nombre  de  trois  cents 
guerriers  et  résolurent  de  frapper  un  coup  décisif. 
Ils  s'avancèrent  vers  l'ancien  camp  des  Nez-Percés 
et,  trouvant  les  huttes  vides ,  se  cachèrent  parmi 
les  saules  et  les  roseaux ,  épiant  quelque  traînard 
qui  pût  les  guider  vers  la  retraite  actuelle  de 
leurs  victimes  projetées. 

Le  sort  voulut  que  ce  fût  Kosato,  le  renégat  pied- 
noir,  qui  vint  à  passer  accompagné  de  sa  femme 
achetée  au  prix  du  sang.  Il  avait  quitté  le  corps 
principal  des  chasseurs  pour  rejoindre  le  détache- 
ment des  dix  huttes.  Les  Pieds-Noirs  l'aperçurent 
et  le  reconnurent;  leurs  yeux  étincelércnt  d'une 
rage  vindicative,  car  il  était  à  portée  de  leur  em- 
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Luscaclc;  toutefois,  quelle  que  fût  leur  ra{i;e  s;m- 
{^uinaire,  ils  s'abstinrcut  de  tirer  sur  lui,  l'c'par- 
/juanl  momcutanénient,  aliu  qu'il  put  leur  servir 
de  {^uide  vers  leur  proie.  Ils  le  suivireut  doue 
«H  la  piste  jusqu'à  ce  (|u'ils  virent  les  huttes  des 
malheureux  Nez -Percés,  qu'ils  assaillireru  avec  des 
vociférations  et  des  hurlements  aflVeux. 

LesNez-Percés  ne  comptaient  que  vingt  hommes, 
dont  neuf  armés  de  carabines;  ils  se  montrèrent 
néanmoins  aussi  braves  et  expérimentés  pendant 
l'action  qu'ils  avaient  été  doux  et  patients  durant 
la  paix.  Leur  j)remier  soin  fut  de  creuser  des  fosses 
à  l'intérieur  de  leurs  huttes;  ainsi  retranchés,  ils 
combattirent  en  désespérés,  jonchant  la  terre  d'en- 
nemis morts ,  tandis  que ,  quoique  blessés  pour  la 
plupart,  ils  ne  perdirent  aucun  guerrier. 

Au  fort  de  la  bataille,  une  fennne  nez-pcrcé, 
voyant  son  époux  grièvement  blessé  et  hors  de 
combat,  saisit  son  arc  et  ses  (lèches  et  le  défendit 
avec  bravoure  et  succès,  concourant  ainsi  par  elle- 
même  à  la  sécurité  générale. 

Sur  un  autre  point  du  champ  de  bataille,  un 
Nez-Pei'cé  s'était  réfugié  derrière  le  tronc  d'un 
arbre  abattu,  et  entretenait,  sous  cet  abri,  un  feu 
continuel.  Un  Pied-Noir,  l'apercevant ,  s'empara 
aussitôt  d'un  autre  tronc  d'arbre  qu'il  l>laca  devant 
lui,  et,  s'étendant  à  terre,  il  le  roula  ainsi  jusqu'au 
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P'umI  (I(!  l'ai l)i't;  (loiriiiv  l<'(jU(.'l  lUait  accioiipi  son 
('iincini.  Il  y  tuit  un  njonicnl  d  anxiélé  prolondc, 
car  le  premier  qui  aiiiait  osé  se  présenter  à  décou- 
vert devait  essuyer  le  l'eu  de  son  antagoniste.  Le 
Wez-rercé  niit  lin  à  cette  inceititude,  car,  au  nio- 
nieiit  où  les  troncs  se  toucliènait,  il  bondit  et, 
j  apide  connue  la  pensée ,  décliar(;ea  sa  carabine 
dans  les  reins  de  son  adversaire. 

Durant  cet  intervalle,  les  Pieds-Noirs  s'étaient 
emparés  des  chevaux.  Plusieurs  de  leurs  guerriers 
luisaient  morts  sui'  le  sol,  tandis  que  les  Nez-Percés, 
retranchés  dans  leurs  huttes,  semblaient  disposés 
à  se  délendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Il  arriva  que  le  chef  des  Pieds-Noirs  était  un 
renégat  des  Ne/-Percés,  qui,  peu  semblable  à 
Kosato,  n'avait  aucune  rancune  contre  sa  tribu 
natale;  car,  après  s'être  rendu  maitre  du  butin, 
il  était  tout  disposé  à  épargner  Teffusiou  du  sang. 
Il  parlementa  longuement,  à  cet  effet,  avec  les 
assiégés,  et  se  retira  enlin  avec  ses  guerriers  em- 
menant soixante-dix  chevaux.  On  s'aperçut  après 
qu'ayant  épuisé  leurs  balles,  les  Pieds -Noirs 
avaient  été  contraints  de  les  remplacer  par  des 
j)ierres. 

Au  début  du  combat,  Kosato  le  renégat  se  battit 
avec  une  ardeur  plutôt  frénétique  que  valeureuse, 
animant  ses  frères  de  la  voix  et  du  geste.  Un  coup 


t '4 


ni;  r:APiTAi>E  bonnemi.i.i:. 


105 


(le  Ciirabint'  (ju'il  locul  à  la  lèlc  l\itcndil  sans  con- 
iKiissantc,  vi  son  corps  demeura  à  tenc  jusqu'au 
inomcnl  où  la  bataille  tut  liuie  et  où  les  vain- 
(jururs  einiuetièrent  les  chevaux.  Sa  reiinnc  dé- 
solée était  peueliéo  sur  lui  eu  poussaut  dus  e\ela- 
matious  lauK'utahles.  Les  vaiu(|ueurs  lui  conseil- 
lèreut  eu  passant  d'abaudonner  le  reui'/jat  moil  et 
de  les  suivre  daus  sa  famille.  Mais  elle  rel'usu 
leur  offre,  et  les  laissa  paitir. 

Pendant  qu'elle  essuyait  le  visage  de  Kosato, 
donnant  un  libre  cours  à  sa  douleur  passionnée, 
elle  crut  s'apercevoir  qu'il  respirait  encore  :  elle 
ne  se  trompait  pas.  La  balle,  qui  avait  presqu<î 
perdu  sa  force  avant  d'atteindre  Kosato ,  l'avait 
étourdi  sans  le  tuer.  Par  les  soins  de  sa  com- 
pagne, il  se  sentit  bientôt  renaître  à  son  amour 
redoublé  pour  elle  et  à  sa  haine  implacable  pour 
sa  tribu  natale. 

Quant  à  la  femme  qui  avait  défendu  si  vaillam- 
ment son  époux,  elle  fut  élevée  [)ar  la  tribu  à  un 
rang  bien  supérieur  à  son  sexe;  et,  indépendam- 
ment des  autres  distinctions  honorables  cpi'on  lui 
décerna,  elle  fut  admise  à  se  mêler  aux  danses 
militaires  des  guerriers. 
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CHAPITRE    XVU. 


Ouverture  des  radies. — Drtiiclieincnls  do  Cern;  ef  Ilodj^-Kiss.  — 
Montagne  de  la  rivièn;  du  Saumon.  — Siiperslition  d'un  trappeur 
indien.  —  La  rivière  (îodin.  —  Prej)aratif"s  pour  le  trappage.  — 
Une  alarme.  —  Une  interruption.  —  Une  brigade  rivale.  — Phé- 
nomène de  la  plaine  de  la  rivière  du  Serpent,  —  Immenses  cre- 
vasses et  fissures.  —  Rivières engoufl'recs.  —  Paysage  grandiose.— 
La  chasse  aux  buOles. 


Le  capitaine  Bomieville  trouva  ses  caches  par- 
faitement intactes,  et,  les  ayant  ouvertes  en  secret, 
il  choisit  les  ohjets  nécessaires  à  l'accoutrement 
des  trappeurs  et  à  l'entretien  d'un  commerce  illi- 
mité avec  les  Indiens;  après  quoi,  il  les  referma. 
Les  trappeurs  lihres,  équipés  et  pourvus  à  neuf, 
semhlaient  fort  satisfaits  et  se  pavanaient  gaîment 
dans  le  camp. 

Pour  dédommager  chacun  de  ses  souffrances 
passées,  et  pour  encourager  les  opérations  futures, 
le  capitaine  Bonneville  donna  à  ses  hommes  ce 
qu'on  nomme  ,  vulgairement ,  un  vrai  jour  de 
homhance.  La  journée  fut  consacrée  aux  jeux,  à 
la  suite  de  hruyants  festins.  Les  Indiens  par  ta- 


DU    CAPITAINE    nOWF.VII.LF,.  197 

gèrent  les  réjouissances  et  la  fête;  enfin  tout  se 
passa  avec  une  bonne  humeur  et  une  harmonie 
parfaites. 

On  était  arrivé  au  milieu  du  mois  de  mars  ;  le 
capitaine  Bonneville  fit  alors  des  préparatifs  pour 
sa  campagne  du  printemps.  Il  avait  choisi  la  ri- 
vière Malade  pour  son  principal  territoire  de  trap- 
page durant  la  saison.  Cette  rivière  prend  sa  source 
dans  le  grand  massif  de  montagnes,  au  nord  de  la 
plaine  de  Lave,  et,  après  un  cours  tortueux ,  se 
perd  dans  la  rivière  du  Serpent. 

Avant  son  départ,  le  capitaine  envoya  M.  Cerré, 
accompagné  de  quelques  hommes,  visiter  les  vil- 
lages indiens,  afin  d'y  acheter  des  chevaux,  l^  confia 
également  à  M.  ïlodgkiss  ,  son  commis,  i^t.e  petite 
pacotille  de  marchandises  destinées  à  entretenir  le 
commerce  avec  les  Indiens,  et  à  se  procurer  les 
pelleteries  qu'ils  auraient  amenées,  en  donnant 
pour  lieu  de  rendez-vous  les  caches  de  la  rivière 
du  Sauuion^  où  il  devait  le  rejoindre  le  i5  juin 
suivant. 

Ceci  exécuté,  il  se  dirigea  vers  la  rivière  Malade 
avec  une  troupe  de  vingt-huit  hommes,  composée 
de  trappeurs  libres,  d'autres  à  gages  et  de  chasseurs 
indiens  suivis  de  huit  femmes  indigènes.  Leur  route 
suivait  remhranchement  de  la  rivière  du  Saumon, 
qui  passe  à  travers  le  profond  défilé  des  moiila- 
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gnes.  Ils  voyagiTcnl  à  polîtes  journées,  ne  faisant 
que  cinq  milles  par  jour^  car  la  plupart  des  che- 
vaux étaient  si  faibles,  qu'ils  chancelaient  et  boi- 
taient en  marciiant. 

Le  pâturage  devenait  néanmoins  plus  abondant; 
il  y  avait  une  immense  quantité  d'herbe  verte  qui, 
ilans  quelques  endroits,  était  sihaute,  qu'elle  ondu- 
lait au  souffle  du  vent.  Les  troupeaux  sauvages  du 
désert,  appelés  communément  moutons  des  mon- 
tagnes, rôdaient  continuellement  sur  les  collines 
entre  lesquelles  ils  passaient;  aussi  les  chasseurs 
firent-ils  une  ample  provision  de  mouton ,  avant 
d'entrer  dans  un  pays  moins  productif. 

Dans  le  cours  de  son  voyage,  le  capitaine  Bon- 
neville  eut  l'occasion  de  remarquer  un  exemple 
des  croyances  presque  superstitieuses  des  In- 
diens et  de  quelques  blancs  touchant  la  perspi- 
cacité du  castor.  Les  chasseurs  indiens  de  la  bande 
avaient  coutume  de  côtoyer  tous  les  courants  où 
ils  passaient  et  d'y  dresser  des  trappes,  après  avoir 
découvert  les  huttes  du  castor,  ce  qui  obtenait 
quelque  succès.  Un  d'eux  cependant,  quoique 
trappeur  adroit  et  expérimenté,  était  constamment 
malheureux;  étonné  et  mortifié  d'une  fatalité  si 
accablante,  il  conçut  l'idée  qu'il  avait  sur  lui 
quelque  odeur  connue  du  castor,  et  qui  avertissait 
ce  dernier  de  se  retirera  son  approche.  Il  chercha 
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aussitôt  quelque  moyen  de  purification,  et,  impro- 
visant un  bain  de  vapeur  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, il  s'y  enferma  jusqu'à  ce  que  la  transpira- 
tion fut  à  son  comble;  puis,  sortant  tout  à  coup,  il 
se  plongea  dans  l'eau.  Ayant  répété  diverses  fois 
cette  opération,  il  continua  sa  chasse  avec  un  nou- 
v<'l  espoi?'. 

Vers  le  commencement  d'avril,  ils  campèrent 
sur  la  rivière  Godin,  où  ils  trouvèrent  le  marais 
rempli  de  nids  à  muses;  le  capitaine  résolut  d'y 
rester  quelques  jours  et  d'y  faire  un  premier  essai 
de  trappage  régulier.  Afin  que  le  début  de  cette 
campagne  se  fit  avec  ('mulation,  il  promit  aux 
Indiens  et  aux  trappeurs  libres  une  gratification 
pour  chaque  musc  qu'ils  prendraient. 

Ils  se  préparèrent  donc  tous  à  la  chasse  du  len- 
demain. L'humeur  la  plus  joyeuse  régnait  dans 
le  camp,  tout  semblait  promettre  une  campagne 
de  printemps  fort  productive.  L'abondance  des 
muscs  n'était  qu'un  avant-coureur  d'un  plus  im- 
portant gibier  qu'ils  trouveraient  en  arrivant  à  la 
rivière  Malade,  pays  rempli  de  castors,  et  où  ils 
pourraient  disposer  leurs  trappes  avec  sécurité'. 

Au  milieu  de  leur  joie,  un  chasseur  ari'iva  en 
s'éeriant  :  Une  piste  !  une  piste  !  des  pieux  î  des 
])ieux  ! 

Ces  mots  furent  très  significatifs  a  l'oreille  des 
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trappeurs;  ils  indiquaient  qu'il  existait  une  bande 
dans  les  environs,  et  que  ce  devait  être  un  parti 
de  chasseurs,  puisqu'ils  avaient  des  pieu-:  de  cam- 
pement. Le  chasseur  vint  et  fit  son  rapport.  Il 
avait  découvert  une  nouvelle  piste  dans  laquelle 
on  pouvait  distinguer  facilement  les  traces  de  ces 
pieux. 

Les  buffles  avaient  également  été  relancés  du 
voisinage,   ce   qui   indiquait   que    les  chasseurs 
avaient  déjà  parcouru  leur  territoire.  La  gaîté  du 
camp  eut  un  terme,  tout  préparatif  pour  la  chasse 
aux  muscs  fut  ajourné,  et  chacun  se  mit  en  route 
pour  examiner  la  piste;  leurs  craintes  se  confir- 
mèrent.  Des  signes  infaillibles   démontrèrent    à 
l'évidence  que  la  brigade  qui  les  devançait  était 
composée  de  blancs  qui  formaient  sans  doute  une 
caravane  rivale.  Il  y  avait  donc  là  une  concurrence 
des  plus  inattendues,  et  cela,  par  une  troupe  déjà 
avancée,  et  qui  refoulait  devant  elle  le  gibier.  Le 
capitaine  Bonneville  eut  alors  un  aperçu  des  tran- 
sitions subites  auxquelles  est  sujette  la  vie  d'im 
trappeur.  L'espérance  d'une  chasse  non  interrom- 
pue s'était  évanouie;  on  lisait  sur  tous  les  visages 
la   iristesse  et  le  désappointement. 

Le  capitaine  Bonneville  envoya  immédiatement 
deux  espions  pour  atteindre  la  bande  rivale,  afin 
de  pénétrer  ses  desseins;  en  attendant,  il  quitta 
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le  marais  et  les  nids  à  muscs  et  s'avança  à  marches 
forcées. 

Le  6  avril,  il  revit  ses  espions.  Ils  avaient  suivi 
la  piste  en  vrais  chiens  terriers,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  la  bande  à  rextrémité  sud  du 
défilé  Godin.  Ils  la  trouvèrent  avantageusement 
campée,  composée  de  vingt-deux  trappeurs  de  pre- 
mière classe,  tous  bien  équipés  et  montés  sur  d'ex- 
cellents chevaux  en  très  bon  état;  ils  étaient  con- 
duits par  Milton  Sublette  et  un  associé  habile, 
nommé  Jarvie.  Ils  marchaient  tous  à  pleine  journée 
vers  le  terrain  de  chasse  de  la  rivière  Malade. 

Ces  nouvelles  étaient  foudroyantes;  la  rivière 
Malade  était  le  seul  terrain  de  trappe  à  portée  ; 
mais  oser  y  rivaliser  avec  des  trappeurs  vétérans, 
parfaitement  initiés  au  séjoiu'  des  montagnes  et 
montés  supérieurement,  tandis  qu'eux  étaient  si 
pauvrement  pourvus  d'hommes  et  de  chevaux 
et  n'avaient  qu'un  seul  individu  auquel  le  pays 
fut  connu  ,  c'était  de  toute  impossibilité. 

Ils  placèrent  leur  seul  espoir  dans  la  neige  qui, 
couvrant  les  montagnes  de  la  rivière  Godin,  inter- 
ceptait les  sentiers  accoutumés  qui  conduisaient  au 
pays  Malade,  et  pouvaient  retarder  l'autre  bri- 
gade jusqu'à  ce  que  les  chevaux  du  capitaine  Bon- 
neville  fussent  de  nouveau  restaurés  et  fortifiés 
par  leur  pâturage  acluel. 
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Les  brigades  rivales  campèrent  donc  ensemble, 
non  par  esprit  de  sociabilité,  mais  afin  de  se  sur- 
veiller réciproquement.  Les  jours  s'écoulèrent  ra- 
pidement sans  offrir  aucune  possibilité  d'atteindre 
le  pays  Malade.  Sublette  et  Jarvie  essayèrent  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  la  montagne  ;  mais  la 
neige  était  si  épaisse,  qu'elle  les  obligea  à  rétro- 
grader. En  attendant,  les  cbevaux  du  capitaine 
se  fortifiaient  de  jour  en  jour,  et  leurs  sabots,  qui 
avaient  été  usés  par  les  excursions  montagneuses, 
s'amélioraient  insensiblement.  Le  capitaine  aug- 
mentait également  ses  provisions,  de  façon  que  ce 
retard  lui  était  spécialement  favorable. 

Pour  celui  qui  ne  contemple  que  superficielle- 
ment la  carte  du  pays ,  cette  dilTiculté  d'arriver 
de  la  rivière  Godin  à  la  rivière  Malade  paraîtra 
inexplicable,  attendu  que  les  rivières  intermédiai- 
res s'étendent  jusqu'à  la  grande  plaine  du  Serpent, 
de  manière  quil  paraît  très  facile  d'y  arriver  en 
tournant  leur  bases. 

Ici  pourtant  se  dévoile  un  phénomène  frappant 
de  cette  nature  sauvage  et  sublime.  La  grande  plaine 
inférieure,  qui  s'étend  au  pied  de  ces  montagnes, 
est  hérissée,  prés  de  leurs  bases,  de  crêtes  et  d'ir- 
régularités qui  ressemblent  aux  vagues  de  l'Océan 
se  brisant  sur  une  rive  rocheuse. 

Parallèlement   aux    montagnes,   la  plaine   est 
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coupée  de  fissures  nombreuses  et  menaçantes, 
d'une  largeur  de  quatre  à  dix  pieds  et  d'une  profon- 
deur immense.  Le  capitaine  Bonneville  essaya  de 
sonder  ces  gouffres,  mais  sans  obtenir  de  résultats 
satisfaisants.  Une  pierre  lancée  dans  l'un  d'eux 
rebondit  contre  les  parois  à  une  grande  profon- 
deur, et,  à  en  juger  par  le  retentissement,  la 
substance  intérieure  était  la  môme  que  celle  de  la 
surface,  du  moins  autant  que  l'oreille  put  en  saisir 
le  son.  Les  cbevaux  qui,  par  instinct,  savent  éviter 
le  danger,  reculaient  épouvantés  à  la  moindre  de 
ces  ouvertures,  dressant  les  oreilles,  hennissant 
et  ruant  jusqu'à  ce  qu'on  leur  permît  de  s'en 
écarter. 

Une  personne,  possédant  une  parfaite  connais- 
sance du  pays,  nous  a  certifié  qu'il  était  quelquefois 
nécessaire  de  faire  cinquante  ou  soixante  milles 
pour  tourner  un  de  ces  gouffres  effrayants.  Des 
cours  d'eau  considérables,  qui,  semblables  à  la 
rivière  Godin,  s'échappent  en  torrents  impétueux , 
vont  se  perdre  dans  cette  plaine.  Les  uns  se  trans- 
forment en  marécages,  d'autres  disparaissent  sou- 
dain, trouvant,  sans  doute,  quelques  issues  sou- 
terraines. 

Vis  à  vis  de  ces  gouffres,  la  rivière  du  Serpent 
franchit  impétueusement  deux  précipices  placés 
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à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  ayant,  l'un,  vingt, 
l'autre  quarante  pieds  de  hauteur. 

La  plaine  volcanique  en  question  forme  une 
arène  d'environ  soixante  milles  de  diamètre,  où 
l'œil  ne  découvre  qu'une  solitude  déserte  et  inculte, 
dépourvue  d'herbe  et  d'eau,  et  oii  l'on  ne  voit  que 
de  la  lave.  Cette  plaine  est  bordée  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui ,  selon  l'avis  du  capitaine  Bonne- 
ville,  étaient  jadis  adhérentes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  été  divisées  par  quelque  commotion  de  la 
nature;  au  loin,  à  l'est,  les  Trois-Tétons  élèvent 
leurs  tètes  sublimes  et  dominent  cette  mer  de  lave, 
formant  eux-mêmes  le  trait  le  plus  caractéris- 
tique de  ce  désert  où  chaque  objet  est  revêtu 
d'une  physionomie  de  grandeur  simple  et  sévère. 

Nous  attendons  impatiemment  qu'un  savant 
géologue  exploite  cette  contrée  sublime  et  pres- 
que inconnue. 

Ce  ne  fut  que  le  25  avril  que  les  deux  bandes  de 
trappeurs  levèrent  leurs  camps  et  entreprirent  de 
traverser  l'extrémité  sud-est  de  la  montagne  par  un 
sentier  exploré  par  leurs  éclaireurs.  Ils  décou- 
vraient, de  divers  points  de  la  montagne,  des 
vues  immenses  de  la  plaine  de  lave  s'étendant 
à  perte  de  vue ,  en  terrains  incultes  et  glacés.  Ils 
arrivèrent,  le  26  au  soir,  à  la  plaine  de  l'ouest 
de  la  montagne,  baignée  par  les  rivières  la  Malade, 
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la  Boisée  et  autres  qui  délimitent  le  territoire  de 
chasse  qu'on  avait  en  vue. 

Le  capitaine  Bonneville  décrit  la  contrée  de  la 
rivière  Boisée  comme  lui  paraissant  le  sol  le  plus 
enchanteur  qu'il  ait  rencontré  dans  les  régions  de 
l'Ouest,  offrant  un  mélange  magnifique  des  beautés 
de  la  plaine  et  de  la  montagne,  avec  des  sources 
pures  et  de  vastes  et  fertiles  prairies. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  Bonneville 

dans  sa  campagne  de  trappage  qui  dura  jusqu'au 

commencement  de  juin.  Nous  nous  abstiendrons 

aussi  de  décrire  les  manœuvres  des  bandes  rivales 

et  les  divers  stratagèmes  qu'ils  employèrent  pour  se 

nuire   réciproquement;  il   nous  sullira  d'ajouter 

qu'après    avoir   visité    les    environs    de   diverses 

rivières  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  le  capitaine 

se  chargea,  dans  les  premiers  jours,  de  s'avancer 

vers  le  rendez-vous  indiqué  aux  caches.  Le  long 

du   chemin,  il  convia   sa   bande  à  une  grande 

chasse  (^)  de  buffles,  car  les  éclaireurs  avaient 

assuré   qu'il  en  existait  de  nombreux  troupeaux 

dans  une  plaine  située  au  delà  d'une  colline  voisine. 

On  fit  halte  aussitôt.  Les  chevaux  les  plus  lestes 

furent  montés,  et  la  bande  s'avança  jusqu'au  som- 
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(*)  Voir  dans  l'appendix   une  description  intéressante 
du  buffle. 
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mel  de  la  colline.  De  là  elle  ii[)er(;iit  la  plaine  au 
dessous,  fourmillant  d'un  nombre  prodi};ieux  do 
buflles.  Le  capitaine  13onneville  indiqua  ensuite 
Fendroit  où  le  camp  seiait  établi  et  la  place  vers 
laquelle  le  gibier  serait  refoulé.  Il  recommanda 
aux  cbasseurs  de  procéder  lentement ,  aiin  de  ré- 
server la  vi(];ueur  de  leurs  clievaux  pour  une  dis- 
lance plus  rap[)rocliée  des  troupeaux.  Vingt-deux 
cavaliers  descendirent  alors  prudemment  dans  la 
plaine,  se  conformant  à  ces  dispositions. 

«  C'était  un  spectacle  magniliquc  à  observer,  d  t 
le  capitaine,  de  voir  les  coureurs,  comme  on  les 
nomme,  s'avancer  en  colonne  au  petit  trot  jus- 
qu'à cinquante  toises  des  limites  du  troupeau,  et 
ensuite,  se  précipitant  au  grand  galop,  disparaître 
au  milieu  de  cette  multitude  de  bulfles  qui  par- 
couraient la  plaine  dans  toutes  les  directions.  » 

Tout  devint  alors  tumulte  et  désordre.  Le  ca- 
pitaine Bonneville  et  le  restant  de  la  bande  vinrent 
se  poster  au  terrain  indiqué  pour  le  campement, 
où  les  cbasseurs  les  plus  habiles  réussirent  à  re- 
fouler une  quantité  de  bulfles;  on  en  fit  grand 
carnage  en  cet  endroit.  En  peu  de  temps,  le  camp 
entier  ressembla  à  un  abattoir  immense;  les 
bêtes  furent  babilonient  découpées  ;  on  fit  de 
grands  feux ,  et  l'on  érigea  des  écbafaudages  pour 
sécher  et  conserver  la  viande,  afin  d'en  faire  une 
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ample  provision  pour  l'avinir.  Le  1.)  juin,  jour 
indiqué  pour  i(^  rciidez-vous ,  le  capilainc  Bonne- 
ville  et  sa  brijjade  arrivèrent  sains  et  saufs  aux 
eaehes. 

Il  y  fut  rejoint  par  les  autres  détaehements  de 
son  eorps  ])rineipal;  tous  étaient  dans  les  meil- 
leures dispositions  physiques  et  morales.  On  ouvrit 
les  eaehes  de  nouveau  pour  y  prendre  des  provi- 
sions de  diverse  nature;  puis,  il  y  eut  une  ample 
distribution  d'eau  de  vie  faite  au  eanip  entier ,  ahn 
de  eclébrei',  avee  une  digne  cordialité,  cette  joyeuse 
réunion. 


^v, 


t^ 


É 


CHAPITRE   XVIII. 


Knircvue  avec  Ilodgkiss.  — Infortunes  dos  Ncz-Pi?rccs.  —  rrojels 
(Ir  Kosali)  le  ri.-m'gat.  —Son  excursion  dans  la  prairie  tlii  (llie- 
\al.  —  Invasion  des  Picds->îoir,s.  —  Jean  le  Bleu  cl  son  bataillon 
sacre.  —  Leur  gc'uerenx  dévouement.  —  Leur  mort.  — Conster- 
nation et  deses])oir  du  village.  — Obs»"T(ues  solennelles.  —Tenta- 
tives de  commerce  avec  les  Indiens.  —  Monopole  de  la  Compagnie 
lie  la  baie  d'Uudsoa.  —  .arrangements  pour  rauloiunc. — Lcveu 
d'un  camp. 

Se  voyant  alors  à  la  tête  d'une  force  imposante, 
bien  armée  et  bien  équipée,  le  capitaine  Bonneville 
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ne  se  crut  plus  o])li(»é  de  se  fortifier  dans  les  re- 
traites inaecessihles  des  montagnes;  bien  loin  de  là, 
il  dëboncha  hardiment  dans  la  plaine  de  la  rivière 
du  Serpent  pour  aller  chercher  son  commis  ^odf^- 
kiss,  qui  était  resté  avec  les  Nez-Percés.  Il  lejtrouva 
le  24  juin  et  apprit  d(;  lui  un  autre  chapitre 
d'infortunes  récemment  survenues  à  cette  race 
malheureuse. 

Après  le  départ  du  capitaine  Bonneville,  au 
mois  de  mars,  Kosato,  le  renégat  pied -noir,  s  é- 
tait  rétabli  de  la  blessure  qu'il  avait  reeue  en  com- 
battant, et  avec  ses  forces  était  revenue  son  impla- 
cable haine  contre  sa  tribu  natale.  Il  reprit  alors 
ses  efforts  pour  exciter  les  Nez-Percés  à  la  ven- 
geance contre  leurs  vieux  ennemis,  ne  cessant 
de  leur  remettre  en  mémoire  tous  les  outrages 
et  les  vols  dont  ils  avaient  réceniment  été  victimes, 
et  leur  affirmant  qu'ils  ne  cesseraient  que  lorsque 
eux-mêmes  se  seraient  montrés  de  véritables 
hommes  par  quelque  acte  signalé  de  représailles. 

L'éloquence  passionnée  de  cet  homme  pro- 
duisit à  la  fin  son  effet;  une  troupe  de  guerriers 
se  plaça  sous  son  commandement  pour  pénétrer 
dans  le  pays  des  Pieds-Noirs,  ravager  leurs  vil- 
lages tt  enlever  leurs  chevaux. 

Kosato  s'avança  dans  son  excursion  jusqu'à  la 
prairie  du  Cheval;  là  il  rencontra  un  parti  consi- 
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(l(';i'al)l(>  de  Pieds-Noii.s.  Sans  s'arrùtcr  ;i  faire  l'es- 
tiinalioii  de  leurs  forces ,  il  les  altaciua  avec  une 
singulière  furie  et  fui  bravement  secondé  par  ses 
compagnons.  La  luttefut,  pcndantquelque  temps, 
acharnée  et  sanglante  :  à  la  lin  ,  comme  cela  est 
habituel  à  ces  deux  tribus  ,  ils  s'arrêtèrent,  et  il 
s'engagea  entre  eux  une  longue  conférence,  ou 
l)lutôt  uni»  guerre  de  paroles. 

«  Pourquoi,  dit  ironiquement  le  chef  pied-noir, 
pourquoi  les  Nez-Percés  ont-ils  quitté  leurs  foyers 
et  sont-ils  entrés  en  campagne,  quand  ils  n'ont 
dt^à  que  trop  de  dangers  à  leur  porte  !  Si  ce  sont 
des  combats  qu'il  vous  faut,  retournez  dans  vos 
villages;  vous  en  trouverez  suflisammtnt.  Jus- 
qu'à ce  jour,  les  Pieds-Noirs  vous  avaient  fait  la 
guerre  comme  des  enfants;  c'est  comme  des 
hommes  qu'ils  viennent  maintenant.  Des  forces 
considérables  sont  à  deux  pas  d'ici  ;  elles  mar- 
chent sur  vos  villages  et  sont  résolues  de  faire  dis- 
paraître des  montagnes  jusqu'au  nom  des  Nez- 
Percés.  Retournez,  vous  dis-je  ,  dans  vos  villages; 
c'est  là  que  vous  devez  combattre ,  si  vous  voulez 
continuer  à  vivre  comme  peuple.  » 

Rosato  le  prit  au  mot;  car  il  connaissait  le  carac- 
tère de  sa  tribu  natale.  Revenant  en  toute  hâte  a\ec 
sa  bande  au  village  des  Nez-Percés,  il  leur  dit  tout 
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i'c  ([ii'il  avait  \ii  et  cnlondii,  et  1rs  ])re.ssa  yra(lo[)- 
tcr  tics  iiiesiires  d(^  défense  promptes  et  vigou- 
reuses. Mais  les  JNez-Percés  l'écoutèreiit  avec  leur 
flegme  habituel  :  la  menace  des  Pieds-JNoirs  avait 
été  souvent  faite  et  n'avait  jamais  été  (ju'une 
vaine  bravade  j  ils  déclarèrent  qu'il  en  serait  do 
même  cette  Ibis,  et  ne  prirent,  en  conséquence, 
aucune  précaution. 

Ils  lurent  bientôt  con\  aincus  que  ce  n'éiiit  pas 
lUie  vaine  menace.  Au  bout  de  quelques  jours, 
lui  corps  de  trois  cents  guejriers  pieds- noirs 
parut  sur  les  collines.  Tout  le  village  fut  dans  la 
consternation.  Les  forces  des  Nez-Percés  n'élaient 
pas  capables  de  lutter  contre  l'eniienii  en  rase  cam- 
pagne; plusieurs  de  leurs  jeunes  hommes  s'étaient 
rendus  chez  leurs  cousins,  sur  la  Colombie,  pour 
se  procurer  des  chevaux.  Les  sages  tinrent  conseil 
à  la  hâte.  Que  faire  pour  détourner  ce  coup  im- 
minent qui  menaçait  de  les  anéantir! 

Dans  ce  moment  de  danger  et  d'alarme,  un 
chef  des  Nez-Percés  ,  nommé  par  les  blancs  Jean 
le  lîleu ,  s'avança  et  proposa  un  plan  qu'il  offrit 
d'exécuter  en  personne  :  c'était  de  s'approcher  se- 
crètement ,  avec  une  petite  troupe  d'hommes  ré- 
solus, par  un  défdé  qui  conduisait  au  camp  de 
l'enriemi;  puis,  par  une  attaque  soudaine,  d'enle- 
ver les  chevaux.  Si  cette  attaque  réussissait,  Tar- 
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(leur  et  l'éncrf^ie  des  envahisseurs  se  trouveraient 
abattues,  et  la  possession  des  elievaux  donnerait 
aux  Nez-Percés  un  grand  avantage  sur  les  Pieds  - 
Noirs.  Si  elle  échouyit ,  la  position  du  village  ne 
serait  pas  pire  qu'en  ce  moment  où  sa  destruction 
Semblait  inévitable. 

Vingt  neuf  des  plus  braves  guerriers  s'olVrirent 
Sur-le-champ  à  suivre  Jean  le  Tîleu  dans  sa  ha- 
sardeuse entreprise  ;  ils  s'y  préparèrent  avec  la 
solennité  et  la  dévotion  particulières  à  cette  tribu. 
Jean  le  Bleu  consulta  le  talisman  que  chaque  chef 
possède  dans  sa  hutte  comme  un  gage  de  protec- 
tion surnaturelle;  l'oracle  lui  déclara  que  son  en- 
treprise réussirait  complètement,  pourvu  qu'il  ne 
plût  pas  avant  qu'il  eût  franc^ù  le  défilé;  mais,  s'il 
pleuvait,  c'en  était  fait  de  sa  troupe. 

Le  ciel  était  pur  et  sans  nuages,  et  Jean  le  Bleu 
espéra  que  le  temps  lui  serait  propice.  Il  partit, 
plein  d'espoir,  avec  son  bataillon  sacré,  et  jamais 
troupe  de  braves  ne  lit  meilleure  contenruiee  :  ca- 
valiers et  chevaux  étaient  peints,  décorés  et  équi- 
pés dans  le  mode  le  plus  martial  et  le  plus  brillant; 
leurs  ornements  et  leurs  armes  élincclaient  aux 
l'ayons  du  soleil,  et  leurs  panaches  flottaient  au 
souflle  des  vents. 

Le  temps  resta  serein  jusqu'à  ce  ({u'ils  attei^'.nis- 
sent  le  défilé;  mais,  au  moment  où  ils  y  entrèrent, 
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un  niiafjc  noir  séleva  sur  la  crùtc  de  la  montagne, 
et  il  tomba  une  averse  subite.  Les  guerriers  se 
tournèrent  vers  leur  ehef  comme  pour  lire  dans 
ses  regards  ce  qu'il  pensait  de  ce  mauvais  augure; 
mais  la  physionomie  de  Jean  le  Bleu  resta  impas- 
sible, et  on  continua  à  marcher  en  avant.  Ils  es- 
péraient arriver  sans  être  découverts  jusqu'aux  li- 
mites du  camp  des  Pieds-Noirs;  mais  ils  s'étaient 
à  peine  avancés  dans  ledélilé,  qu'ils  rencontrèrent 
une  troupe  de  chasseurs  ennemis.  Ils  les  attaquè- 
rent et  les  repoussèrent  au  milieu  des  collines,  lii 
les  poursuivaient  avec  beaucoup  de  vivacité  lors- 
(pie,  entendant  de  grands  cris  et  d'eftVoyables 
hurlements  derrière  eux  ,  ils  se  retournèrent  et 
virent  s'avancer  le  corps  principal  dcà  Pieds- 
Noirs. 

A  cette  vue ,  le  commandant  en  second  hésita 
quelque  peu  et  proposa  de  battre  immédiatement 
en  retraite.  ((  Nous  sommes  venus  pour  combat- 
tre, ))  répondit  laconiquement  Jean  le  Bleu;  puis, 
ayant  jeté  son  cri  de  guerre,  il  s'élança  vers  l'en- 
nemi. Ses  braves  le  suivirent.  Ils  chargèrent 
avec  une  fureur  acharnée ,  non  dans  l'espoir  de 
vaincre ,   mais  pour  vendre  chèrement  leur  vie. 

Il  y  eut  alors  un  edroyable  carnage  plutôt  qu'un 
combat  régulier.  Le  bataillon  sacré  étendit  à  ses 
pieds  des  monceaux  d'ennemis;  mais,   accablés 
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par  le  nombre,  les  Nez -Percés  furent  refoulés 
dans  une  gorge  de  la  montagne  où  ils  continuè- 
rent à  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Sur  trente  il  n'en  échappa  qu'un  seul.  Il  s'é- 
lança sur  le  cheval  d'un  guerrier  pied-noir  qu'il 
venait  de  tuer,  et,  s'enfuyant  au  grand  galop, 
porta  dans  son  village  la  funeste  nouvelle. 

Qui  peindra  l'horreur  et  la  désolation  des  ha- 
bitants? La  fleur  de  leurs  micrriers  venait  d'être 
moissonnée ,  et  un  ennemi  féroce  était  à  leur  porte. 
L'air  retentissait  des  sanglots  et  des  lamentations 
des  femmes;  elles  rejetaient  loin  d'elles  leurs  orne- 
ments, arrachaient  leurs  chevelures,  et  couraient 
comme  des  insensées,  pleurant  les  morts  et  annon- 
çant la  destruction  des  vivants. 

Les  guerriers  qui  restaient  s'armèrent  pour 
une  défense  opiniâtre  ;  mais  leurs  sombres  re- 
gards et  leur  lugubre  silence  prouvaient  que  tout 
espoir  les  avait  abandonnés.  A  leur  grande  sur- 
prise, les  Pieds-Noirs  s'abstinrent  de  profiter  de 
'curs  avantages,  satisfaits  peut-être  du  sang  déjà 
versé,  ou  découragés  par  les  pertes  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  éprouvées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  dis- 
parurent des  collines  ;  et  bienlùt  on  eut  l'assu- 
rance qu.'ils  étaient  retomnés  à  la  prairie  du 
Cheval. 

Les  malheureux   Nez-Percés   rccommeiicèrent 
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alors  à  respirer;  quelques  uns  de  leurs  guerriers, 
prenant  avec  eux  des  clievaux  de  somme,  se  ren- 
dirent aux  déniés  pour  enlever  les  corps  de  leurs 
frères  immolés.  Ils  ne;  trouvèrent  que  des  troncs 
sans  tète,  et  les  blessures  dont  ils  étaient  couverts 
témoignaient  de  la  bravoure  avec  laquelle  ils 
avaient  combattu.  On  leur  avait  aussi  arracbd  le 
cœur,  preuve  incontestable  de  leur  valeur  signalée; 
car,  en  ;*"^rant  le  cœur  d'un  ennemi  renommé 
pour  sa  bra  ,re  ou  qui  s'est  signalé  dans  les  com- 
bats, le  vainqueur  indien  croit  s'approprier  le 
courage  du  défunt. 

Ayant  recueilli  les  cadavres  mutilés  et  les  ayant 
ebargés  sur  leurs  clievaux  de  somme,  les  guerriers 
retournèrent  au  village,  en  procession  lugubre.  La 
tribu  vint  à  leur  rencontre  ;  les  femmes  avec  des 
lamentations  et  des  cris  perçants,  les  bomniesavec 
des  visages  abattus,  que  la  douleur  semblait  avoir 
cbangés  en  marbre.  Les  corps  mutilés  et  presque 
méconnaissables  furent  rangés  par  terre  au  milieu 
de  rassemblée;  et  la  scène  lamentable  et  décbi- 
rante  qui  suivit  aurait  confondu  ceux  qui  persis- 
tent à  croire  au  stoïcisme  indien. 

Tel  était  l'événement  désastreux  qui  avait 
acra'nlé  la  tribu  des  Nez-Percés  durant  l'absence 
du  capitaine  Bonneville;  et  il  apprit  que  Kosato 
le  renégat  qui,  stationné  dans  le  village,  n'avait 
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pu  se  joindre  au  bataillon  sacré ,  chcrcliait  do 
nouveau  à  soulever  le  ressentiment  de  ses  frères 
adoptifs  et  à  les  poussera  venger  la  mort  de  leurs 
braves. 

Pendant  son  séjour  dans  la  plaine  de  la  rivière 
du  Serpenr,  le  capitaine  IJonneville  fit  l'un  de  ses 
premiers  essais  dans  la  stratégie  du  commerce  des 
fourrures.  Il  y  avait,  à  cette  époque,  une  réunion 
de  Nez-Percés,  deTètes-Plates  et  d'Indiens  Cotto- 
nois,  campés  ensemble  dans  la  plaine,  et  abondam- 
ment pourvus  de  castors  qu'ils  avaient  recueillis  pen- 
dant le  printemps.  Ils  étaient  là  pour  en  trafiquer 
avec  un  marcband  résidant  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Iïudson,  qui  était  stationné  parmi  eux  el 
avec  lequel  ils  avaient  coutume  de  traiter.  Il  arriva 
qu'en  ce  moment  le  marchand  était  presque  totale- 
ment dépourvu  des  articles  appropriés  aux  goûts 
des  Indiens,  ses  principaux  approvisionnements  ne 
lui  étant  pas  encore  parvenus. 

Le  capitaine  Bonneville  avait  secrètement  appris 
que  ces  approvisionnements  étaient  en  route  et  ne 
tarderaient  pas  à  arriver;  il  espéra  pouvoir,  par 
ses  mouvements  prompts,  anticiper  leur  venue 
et  s'assurer  le  marché.  S'étant  donc  rendu  au  mi- 
lieu des  Indiens,  il  ouvrît  ses  ballots  di;  marchan- 
dises et  déploya  devant  eux  les  articles  les  plus 
séduisants   :   des  tissus  biillants,  des  couveitines 
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f'carlates,  des  ornements  éclatants,  enfin  tout  ce 
qui  pouvait  séduire  les  yeux  du  guerrier  rouge  ou 
de  la  femme  indienne. 

Mais  tout  fut  inutile  ;  le  marchand  de  la  baie 
d'IIudson  était  maître  passé  dans  son  art;  connais- 
sant parfaitement  les  Indiens  auxquels  il  avait  à 
faire,  il  exerçait  sur  eux  un  tel  contnMe,  que  nul 
n'osa  ouvertement  agir  contrairement  à  ses  vœux; 
bien  plus,  il  faillit  tourner  les  cartes  contre  le  capi- 
taine et  détacher  de  lui  quelques  uns  de  ses  trap- 
peurs libres  en  distribuant  des  liqueurs  parmi 
eux.  Ce  dernier,  en  conséquence,  se  hâta  d'aban- 
donner une  concurrence  qui  menaçait  de  porter 
la  guerre  dans  son  propre  camp. 

En  effet,  les  marchands  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'IIudson  ont  l'avantage  sur  tous  leurs  com- 
pétiteurs dans  le  commerce  d'au  delà  des  montagnes 
Rocheuses.  Cet  inmiense  monopole  concentre  en 
lui-même,  non  seulement  sa  puissance  et  son  in- 
fluence héréditaire  et  de  longue  date,  mais  encore 
celle  de  ses  anciens  rivaux ,  maintenant  réunis  à 
lui ,  la  fameuse  Compagnie  du  Nord  -  Ouest.  Il 
possède  donc  ces  générations  de  marchands,  de 
tiappours,  de  chasseurs  et  de  voyageurs  nés  et  éle- 
vés à  son  service,  qui  ont  hérité,  dos  générations 
précédentes,  d'une  connaissance  et  d'une  aptitude 
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consommées  dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie 
indienne  et  au  commerce  indien. 

Avec  le  temps,  cette  Compagnie  a  été  à  même  de 
répandre  ses  ramifications  dans  toutes  les  direc- 
tions. Son  système  de  relations  est  fondé  sur  une 
longue  et  intime  connaissance  du  caractère  et  des 
besoins  des  diverses  tribus ,  comme  aussi  des  lo- 
calités ,  des  défilés  et  des  territoires  de  cbasse 
avantageux.  Ajoutez  à  cela  que  son  capital  et  la 
manière  dont  ses  marchandises  sont  réparties  dans 
différents  postes  ou  expédiées  par  des  caravanes 
régulières  tiennent  ses  marchands  bien  appro- 
visionnés et  les  mettent  a  même  de  livrer  aux  In- 
diens leurs  articles  à  bon  compte.  D'ailleurs  , 
comme  elle  tire  principalement  ses  employés  du 
Canada,  où  elle  possède  une  grande  influence,  ils 
lui  coûtent  peu  de  gages  et  d'entretien ,  attendu 
que  leurs  provisions  ne  se  composent  guère  que  de 
blé  indien  et  de  graisse.  Ils  sont  soumis  aussi] à  la 
discipline  et  à  la  subordinatioi  les  plus  parfaites, 
surtout  quand  leurs  chefs  les  ont  une  fois  trans- 
portés sur  le  théâtre  de  leurs  opérations,  au  cœur 
du  désert. 

Toutes  ces  circonstances'  réunies  donnent,  aux 
chefs  de'  la  Compagnie  de  la  baie  d'iïudson,  un 
avantage  décidé  sur  toutes  les  Compagnies  améri- 
caines qui  se  trouvent  dans  le  cercle  de  leur  action; 
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en  sorte  qu'une  concurrence  sérieuse  avec  eux  est 
presque  impossible. 

Peu  (le  temps  après  l'inutile  tentative  du  capi- 
taine Bonneville  pour  s'immiscer  dans  le  commerce 
avec  les  Indiens ,  les  approvisionnements  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'IIudson  arrivèrent,  et  !(» 
marchand  résidant  fut  à  même  d'accaparer  le 
marché. 

On  était  alors  au  commencement  de  juillet;  c'é- 
tait à  la  lin  de  ce  mois  que  le  capitaine  Bonneville 
avait  donné  rendez-vous  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Verte  à  quelques  unes  des  brigades  qu'il  avait  dé- 
tachées l'année  précédente.  Il  tourna  donc  sa  pen- 
sée dans  cette  direction  et  se  prépara  à  partir. 

Les  Cotlonois  désiraient  fort  qu'il  vînt  immé- 
diatement dans  leur  pays,  où  ils  assuraient  que  le 
castor  était  en  abondance.  Le  territoire  de  cette 
tribu  est  situé  immédiatement  au  nord  de  celui  des 
Têtes-Plates  et  se  trouve  exposé  aux  incursions 
des  Pieds-Noirs.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  se  di- 
sent leurs  alliés  ;  mais  ils  s'étaient  rendus  coupa- 
bles de  tant  de  perfidies,  que  les  Cottonois  avaieni 
depuis  peu  renoncé  a  leur  amitié  déloyale  povu^ 
s'attacher  aux  Têtes-Plates  et  aux  Nez-Percés.  Ils 
les  avaient  accompagnés  dans  leur  émigration  ])lu- 
tùtque  de  rester  chez  eux  exposés  aux  outrages  des 
Pieds-Noirs. 
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Ils  craignaient  alors  que  ces  maraudeurs  ne  par- 
courussent le  pays  pendant  leur  absence  et  ne  dé- 
truisissent le  castor  :  c'était  là  le  motif  qui  leur 
faisait  presser  le  capitaine  Bonneville  de  le  choisir 
pour  territoire  de  chasse  pendant  cet  automne. 
Mais  ce  dernier  ne  se  laissa  pas  tenter  :  des  enga- 
gements formels  exigeaient  sa  présence  au  rendez- 
vous  dans  la  vallée  de  la  rivière  Verte,  et  il  avait 
déjà  formé  ses  plans  ultérieurs. 

Une  difficulté  inattendue  survint  alors,  et  les 
trappeurs  libres  refusèrent  tout  à  coup  de  l'accom- 
pagner. C'était  un  voyage  long  et  pénible  :  on 
avait  à  traverser  la  Vallée  de  Pierre  et  autres  loca- 
lités de  la  montagne  infestées  par  les  Pieds-Noirs, 
et  récemment  le  théâtre  de  combats  acharnés.  Ils 
n'étaient  pas  du  tout  disposés  à  subir  des  fatigues 
inutiles  et  à  s'exposer  à  des  dangers  sans  but , 
lorsqu'ils  avaient  des  territoires  de  chasse  excel- 
lents et  sûrs  à  deux  pas  de  là,  sur  les  eaux  supé- 
l'ieures  de  la  rivière  du  Saumon. 

Comme  c'étaient  des  hommes  libres  et  indépen- 
dants dont  la  volonté  et  le  caprice  faisaient  loi,  qui 
avaient  devant  eux  l'immensité  du  désert ,  où  ils 
n'avaient  qu'à  choisir,  et  le  marchant  .lune  Com- 
pagnie rivale  à  deux  pas,  tout  prêt  à  solder  leurs 
services ,  il  fallut  se  conformer  à  leurs  désirs.  Le 
capitaine  Bonneville  les  approvisionna  donc  pour 
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le  territoire  de  chasse  en  question,  leur  donna  pour 
partisan  ou  chef  M.  Hodgkiss ,  et  fixa  un  rendez- 
vous  où  il  devait  les  rejoindre  dans  le  cours  de 
l'hiver  suivant.  La  hrigade  consistait  en  vingt  et  un 
trappeurs  lihres  et  quatre  ou  cinq  hommes  à  gages 
devant  servir  de  garde-camps. 

Ce  n'était  pas  l'arrangement  habituel  d'une  hri- 
gade de  trappeurs  qui ,  dans  son  organisation  ré- 
gulière ,  se  compose  de  deux  tiers  de  trappeurs 
destinés  à  chasser  le  gibier,  et  d'un  tiers  de  garde- 
camps  ,  dont  Toccupation  consiste  à  faire  la  cui- 
sine, emballer  et  déballer,  dresser  les  tentes,  sur- 
veiller les  chevaux  et  remplir  en  général  toutes  les 
fonctions  que  les  Indiens  confient  à  leurs  femmes. 
Cette  partie  du  service  est  ordinairement  exécutée 
par  des  créoles  français  du  Canada  et  de  la  vallée 
du  Mississipi.  Cependant,  les  Indiens  réunis  , 
ayant  achevé  leur  trafic  et  reçu  leurs  approvi- 
sionnements, étaient  prêts  à  se  disperser  dans  di- 
verses directions.  Comme  il  existait  une  bande  for- 
midable de  Pieds-Noirs  au  delà  d'une  montagne 
nord-est,  où  Hodgkiss  et  ses  compagnons  étaient 
obligés  de  passer,  et  comme  l'on  savait  que  ces 
maraudeurs  subtils  y  tenaient  leurs  vedettes  pour 
surveiller  tous  les  mouvements  du  camp,  afin  de 
s'emparer  des  traînards  ou  des  faibles  détache- 
ments, le  capitaine  Bonneville  détermina  les  Nez- 
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Perces  à  accompagner  Ilodgkiss  et  sa  troupe  jus- 
qii  a  ce  (pTils  fussent  parvenus  hors  de  la  portée  de 
l'ennemi. 

Les  Cottonois  et  les  Pend-Oreilles  résolurent  de 
partir  en  même  temps  et  de  passer  au  pied  de  la 
montagne  infestée  par  les  Pieds-Noirs,  tandis  que 
le  capitaine  Bonneville  et  ses  hommes  se  portaient 
dans  une  direction  sud-sud-est,  se  dirigeant  vers 
la  rivière  Verte  en  passant  par  la  Vallée  de  Pierre. 

En  conséquence,  le  G  juillet,  tous  les  camps 
furent  levés  au  même  instant,  chaque  bande  pre- 
nant une  route  différente.  C'était  un  tableau  sau- 
vage et  pittoresque  que  celui  de  ce  départ.  De  lon- 
gues files  de  marchands,  de  trappeurs  et  d'Indiens, 
aux  costumes  fantastiques  et  sévères,  et  aux  armes 
variées,  se  prolongeaient  au  loin;  puis  venaient  leurs 
nombreux  chevaux ,  les  uns  montés  par  leurs  cava- 
liers, les  autres  pliant  sous  le  poids  des  fardeaux, 
ou  suivant  en  troupe;  le  tout  s'étendant  en  lon- 
gues caravanes  à  travers  le  vaste  paysage,  et  se 
dirigeant  vers  divers  points  des  plaines  et  des  mon- 
tagnes. 
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CHAPITRE    XIX. 


Pm-a niions  dans  les  tUliV-s  darigorcux .  —  Moilc  ilc  (Iciriise  des  Ir.ip 
peurs  dans  la  prairie.  — Une  visite  mystérieuse  . — Arrivée  dans  la 
vallée  de  la  rlvit'ic  Verte.  —  Aveulurc^  survenues  .lu  deladiemenl. 
—Le  partisan  en  dtitresse.  —  Histoire  <le  «es  infoi'tuncs. 


Comme  la  route  du  capitaim;  Bonncvillc  passa 
dans  la  partie  considérée  la  plus  périlleuse  de  ce 
territoire  dangereux^  il  prit  ses  mesures  avec  une 
prudence  toute  militaire  et  observa  la  plus  stricte 
circonspection.  Pendant  la  marche,  une  ligne  d'é- 
claireurs  était  constamment  envoyée  en  avant  poui* 
reconnaître  la  totalité  du  terrain  qu'il  avait  à 
traverser. 

Les  lieux  de  campement  étaient  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  ,  et  une  garde  continuelle  veillait 
jour  et  nuit.  Los  chevaux  étaient  rentrés  et  attachés 
durant  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  on  envoyait  un 
détachement  parcourir  le  voisinage  dans  la  circon- 
férence d'un  demi-mille,  et  Touiller  les  bois    et 
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1rs  taillis  siiscc|)ti!)l('s  (\v  rvcvlcv  fjiicîquo  rîincm' 
caclu'.  TouUis  \vs  mesures  étant  prises,  les  che- 
vaux ('(aient  détachés  et  mis  au  vert.  Si  dv.  telles 
précaulioiis  étaient  généralement  mises  en  pratique; 
])ar  les  maichands  et  les  chasseurs  ,  nous  n'enten- 
drions pas  si  fréquemment  parler  de  caravanes 
surprises  par  les  Indiens. 

Après  avoir  décrit  les  dispositions  stratégiques 
du  capitaine,  nouy  devons  expliquer  ici  un  moyen 
«le  dércînse  usité  en  plaine,  et  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  un  vétéran  du  commerce  indien. 

Quand  une  handc  de  trappeurs  voyage  avec  rm 
convoi  de  marchandises,  ou  de  pelleteries,  chaque 
homme  a  trois  chevaux  de  somme  sous  sa  dinîc- 
lion,  et  chaque  cheval  est  chargé  de  trois  ballots. 
Chaque  homme  est  pourvu  d'un  pieu  ferré,  d'un 
martelet  et  de  courroies  en  cuir.  Les  trappeurs 
s'avancent  à  travers  la  prairie  soit  sur  une  longue 
ligne,  soit  sur  trois  lignes  parallèles  sufTisam- 
ment  séparées  ,  pour  empêcher  les  balloSs  de 
s'entre-choquer.  A  la  première  alerte,  lorsqu'il 
n'existe  aucun  abri  voisin,  la  colonne  manœuvre 
de  manière  a  rapprocher  la  tète  de  la  queue ,  en 
formant  un  cercle;  alors  chacun  met  pied  à  terre,  on 
enfonce  les  pieux  au  centre,  et  l'on  y  attache  les  che- 
vaux, en  leur  liant  les  pieds  à  l'amble,  afin  qu'en 
cas  d'alarme  ils  ne  puissent  s'échapper;  après  quoi 
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on  les  décharge ,  et  Ton  dispose  les  ballots  de  ma- 
nière à  en  former  un  rempart  sur  toute  la  circon- 
férence du  cercle,  chaque  homme  ayant  alors 
neuf  ballots,  derrière  lesquels  il  peut  se  retran- 
cher. 

Dans  cette  forteresse  improvisée,  ils  attendent 
l'attaque  de  l'ennemi  et  sont  à  même  de  tenir  tête 
à  de  nombreuses  bandes  d'Indiens. 

Dans  la  première  nuit  de  sa  marche,  le  capitaine 
Bomieville  campa  au  confluent  du  fleuve  Henri, 
affluent  supérieur  de  la  rivière  du  Serpent,  et  ainsi 
appelé  du  premier  marchand  américain  qui  cons- 
truisit un  fort  par  delà  les  montagnes.  Une  heure 
environ  après  que  1  on  eut  fait  halte,  on  entendit 
le  bruit  des  pas  d'un  cheval ,  et  une  femme  seule , 
de  la  tribu  des  Nez-Percés,  arriva  au  galop;  elle 
montait  un  mestang  ou  cheval  à  demi  sauvage , 
qu'elle  gouvernait  par  le  moyen  d'une  longue 
corde  en  guise  de  bride.  Ayant  mis  pied  à  terre , 
elle  s'avança  en  silence  jusqu'au  milieu  du  camp , 
et  là  s'assit  pak  terre,  tenant  toujours  à  la  main  la 
longue  bride  de  son  cheval. 

La  vue  de  cette  femme  seule,  son  arrivée  sou- 
daine, son  maintien  calme  et  néanmoins  résolu, 
éveillèrent  une  curiosité  universelle.  Les  chas- 
seurs et  les  trappeurs  s'assemblèrent  autour  d'elle 
et    la    contemplèrent    comme    un    être   mysté- 
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rieux;  elle  resta  silencieuse,  mais  continua  à  cou- 
server  son  calme  et  son  impassibilité. 

Le  capitaine  Bonneviiie  s'approcha  d'elle ,  et 
lui  demanda  Tobjet  de  sa  mystérieuse  visite. 

Elle  répondit  vivement ,  mais  avec  laconisme  : 
«  J'aime  les  blancs,  je  viens  à  eux.  »  immédiate- 
ment on  lui  offrit  une  hutte,  dont  elle  prit  sans 
difficulté  possession,  et,  à  dater  de  ce  moment, 
elle  fut  considérée  comme  faisant  partie  du  camp. 

Grâce ,  sans  doute ,  aux  précautions  militaires 
du  capitaine  Bonneviiie,  il  lit  traverser  sans  acci- 
dent à  sa  caravane  cette  répion  périlleuse.  Le  seul 
accident  qui  survint  fut  la  perte  d'un  cheval  cpii , 
en  passant  )e  long  d'un  précipice  escarpé  appelé 
la  Corniche,  passage  dangereux  entre  la  vallée 
de  Jackson  et  celle  de  Pierre ,  tomba  et  fut  mis  en 
pièces. 

Le  13  juillet  1833,  le  capitaine  Bonneviiie 
arriva  sur  les  bords  de  la  rivière  Verte.  En  entrant 
dans  la  vallée,  il  la  vit  de  toutes  parts  semée  de  ca- 
davres de  bufïles.  Il  était  évident  que  des  Indiens 
en  grand  nombre  avaient  récemment  passé  par  là. 
Alarmé  à  cette  vue  et  craignant  quelque  péril , 
il  fit  faire  halte  et,  aussitôt  ([ue  la  nuit  vint, 
envoya  des  espions  au  lieu  du  rendez-vous,  à  la 
Crique  du  Cheval,  ou  il  comptait,  le  lendemain, 
trouver  ses  détachements  de  Ir.ippcurs. 
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Dans  la  matinée,  de  bonne  heure,  les  espions 
revinrent  au  camp,  accompagnés  de  trois  trap- 
peurs de  l'une  de  ses  brigades  qui  venaient  au 
rendez-vous,  et  lui  annoncèrent  que  ses  gens 
étaient  tous  là  qui  Tal tendaient.  Quant  au  carnage 
des  buffles,  c'était  l'ouvrage  d'une  bande  amie 
d'Indiens  Shoshonies,  qui  avaient  rencontré  une 
de  ses  brigades  de  trappeurs  et  les  avaient  accom- 
pagnés au  rendez-vous. 

Après  avoir  communiqué  ces  renseignements, 
les  trois  personnages  exhibèrent  un  petit  baril 
d'alcool  qu'ils  avaient  apporté  pour  égayer  la  réu- 
nion. La  liqueur  circula  rapidement  de  main  en 
main;  on  but  à  la  santé  de  tous  les  amis  absents; 
et  la  troupe,  de  la  meilleure  humeur  du  monde, 
se  dirigea  vers  le  rendez-vous. 

La  réunion  de  plusieurs  brigades  longtemps 
séparées  l'une  de  l'auf  re  dans  ces  hasardeuses  en- 
treprises présente  toujours  un  vif  intérêt;  car 
chacun  a  son  histoire  de  périls  et  d'aventures  a 
conter.  Il  en  fut  ainsi  des  divers  détachements 
du  capitaine  Bonneville,  ainsi  rassemblés  à  la 
Crique  du  Cheval.  Là  se  trouvait  le  détachement 
de  cinquante  hommes  qui,  lans  le  mois  de  novem- 
bre précédent,  était  parti  de  la  rivière  du  Saumon 
pour  hiverner  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Ser- 
pent. Ils  avaient,   dans  le  ccurs  de  leur  chasse 
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du  printemps,  éprouvé  bien  des  pertes  »;t  des 
traverses,  non  pas  tant  de  la  part  des  Indiens  que 
de  celle  des  Blancs.  Us  s'étaient  trouvés  en  concur- 
rence avec  des  brigades  de  trappeurs  rivaux,  et 
spécialement  avec  une  troupe  appartenant  à  la 
Compagnie  des  montagnes  Rocheuses;  et  ils  flrent 
de  longs  récils  des  manœuvres  employées  par 
ces  hommes  pour  les  desservir  et  leur  nuire.  En 
effet,  dans  ces  concurrences  violentes  et  sordides, 
les  trappeurs  de  chaque  parti  s'appliquaient  plus 
il  faire  du  mal  à  leurs  rivaux  qu'à  servir  leurs 
propres  intérêts;  brisant  les  trappes  les  uns  des 
autres,  dispersant  en  débris  les  huttes  des  castors 
et  faisant  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
entraver  le  succès  de  la  chasse.  Nous  nous  abste- 
nons d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  ces 
déplorables  contentions. 

Toutefois  le  récit  le  plus  di  ilonrcux  qu'eut  à 
entendre  le  capitaine  Bonneville,  fii«  celui  d'un 
partisan  qu'il  avait  détaché  l'année  précédente, 
avec  vingt  hommes,  pour  chasser  sur  les  limites 
du  pays  des  Corbeaux  et  sur  les  aiïïuents  du 
Pierre-Jaune ,  d'où  il  devait  venir  le  rejoindre  à 
son  quartier  d'hiver  sur  la  rivière  du  Saumon 
Ce  partisan  parut  au  rendez-vous  sans  sa  brigade 
et  fit  le  récit  de  ses  désastres. 

En  chassant  sur  le  territoire  des  Corbeaux,  il 
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.•iirivii  (liiiis  im  viUaj^c  de  celte  tribu,  coquins 
licHés,  Yoleurs  de  clievaux  et  détrousseurs  de  mon- 
tagnes. Ils  embauchèrent  la  plupart  de  ses 
hommes,  qui  le  quittèi'ent,  emmenant  ses  che- 
vaux, ses  trapjKvs  et  ses  accoutrements;  quand  il 
voulut  reprendre  ses  déserteurs,  les  guerriers 
corbeaux  montrèrent  les  dents ,  déclarant  que  les 
déserteui's  étaient  leurs  bons  amis,  que  leur  volonté 
était  de  rester  parmi  eux  et  qu'ili  ne  souffriraient 
pas  qu'on  les  molestât. 

Le  pauvre  partisan  se  vit  donc  dans  la  nécessité 
de  laisser  ces  vauriens  parmi  des  gens  de  leur 
trempe;  et  sa  troupe  n'étant  plus  assez  nombreuse 
pour  tenter  le  j)assage  dangereux  des  monta- 
gnes ,  et  rejoindre  le  capitaine  Bonneville  sur  la 
rivière  du  Saumon,  il  se  dirigea,  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  vers 
le  fort  de  Tulloch,  sur  le  Pierre-Jaune,  sous  la  pro- 
tection duquel  il  prit  ses  quartiers  d'hiver. 

11  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  voisinage 
du  fôrt  n'étîiit  guère  meilleur  que  celui  des  Cor- 
beaux. Ses  hommes  y  luisaient  de  continuelles 
visites  et  s'emparaient  de  toutes  les  peaux  de  castor 
sur  lesquelles  ils  pouvaient  mettre  la  main.  Ils  les 
échangeaient  contre  du  wisky,  puis  se  plongeaient 
dans  l'ivrognerie  et  la  débauche. 

L'infortuné  partisan  changea  encore  de   rési- 
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dence  :  s'iUaut  réuni  à  une  j)elite  troupe  de  <rap- 
peiirs  libres  qu'il  avait  rencontrés  dans  ce  voisi- 
nage, il  partit,  au  commencement  du  ]n'intemps, 
pour  aller  trapper  vers  les  eaux  supérieures  de  la 
rivière  de  la  Poudre.  Dans  le  cours  de  ce  voyage, 
ses  chevaux  s'étaient  tellement  fatigués  en  traver- 
sant une  montagne  escarpée,  qu'il  crut  devoir  les 
lâcher  et  les  laisser  paîlie  durant  la  nuit.  Ce  lieu 
était  solitaire,  le  passage  rempli  d'escarpements; 
il  n'y  avait  pas  signe  d'un  seul  Indien  dans  le 
voisinage;  pas  un  hrin  d'herhe  n'y  était  foulé. 

Mais  qui  peut  compter  sur  la  sécurité  au  milieu 
des  pays  indiens,  où  rennemi  vous  épie  en  silence 
et  semble  aller  et  venir  sur  les  ailes  des  vents  ?  Les 
chevaux  venaient  à  peine  d'être  mis  au  vert,  qu'on 
vit  entrer  dans  le  camp  une  troupe  de  guerriers 
arickaras  (ou  rickari);  ils  aftectèrent  un  air  de 
franchise  et  une  contenance  amicale;  mais  leui' 
aspect  et  leurs  mouvements  éveillèrent  les  soupçons 
d'un  vieux  trappeur  parfailement  initié  aux  super- 
cheries indiennes.  Convaincu  que  c'étaient  des  es- 
pions venus  dans  quelque  but  hostile,  il  les  arrêta 
et  s'occupa  sur-le-chanqi  de  fuirez  rentrer  les  che- 
vaux. Il  était  trop  tard  :  les  chevaux  iivaient  d('jù 
disparu. 

Effectivement  une  troiqx*  d' Arickaras  avait  rùdi' 
sur  leur  piste  (le])uis  plusieurs  jours,  é])ianl ,  po!ir 
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faire  leur  coup,  avec  la  patience  et  la  persévérance 
(le  véritables  Indiens ,  le  premier  moment  de 
négligence  et  de  fausse  sécTirilé.  Il  était  évident 
que  les  deux  espions  avaient  été  envoyés  au  camp 
pour  faire  diversion  pendant  que  leurs  confédérés 
emmenaient  leur  proie. 

Le  malheureux  partisan,  ainsi  dépouillé  de  ses 
chevaux,  tourna  sa  fureur  contre  ses  prison- 
niers; il  ordonna  qu'on  leur  liât  les  pieds  et  les 
mains ,  et  menaça  de  les  mettre  à  mort  si  sa  pro- 
priété ne  lui  était  rendue.  Les  voleurs,  qui  surent 
bientôt  que  leurs  espions  étaient  captifs,  se  mon- 
trèrent alors  à  cheval  et  se  présentèrent  pour  par- 
lementer. La  vue  de  ces  brigands,  montés  sur  ces 
mêmes  chevaux  volés  par  eux,  fit  bouillir  le  sang 
dans  les  veines  des  montagnards;  mais  il  était 
inutile  de  les  attaquer,  car  ils  n'auraient  eu 
qu'à  tourner  bride  pour  se  mettre  hors  de  leur 
portée. 

Une  négociation  fut  alors  entamée  :  les  Arickaras 
offrirent,  ce  qu'ils  considérèrent  comme  des  con- 
ditions fort  honnêtes,  à  savoir  d'échanger  un  che- 
val ou  même  deux  contre  un  prisonnier.  Les  mon- 
tagnards rejetèrent  cette  offre  avec  mépris  et 
déclarèrent  que,  si  on  ne  leur  rendait  la  totalité 
des  chevaux,  les  prisonniers  seraient  brûlés  à 
petit  feu.  Pour  ajouter  ractiou  à   leur  parole,  on 
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éleva  un  bûcher  de  troncs  d'arbres  et'de  fagots,  et 
l'on  y  mit  le  feu. 

Les  pourparlers  continuèrent;  les  Arickaras 
rendirent  d'abord  un  cheval,  puis  deux  pour 
témoigner  delà  sincérité  de  leurs  propositions;  mais, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  sauver  la  vie  aux  captifs 
qu'en  renonçant  à  la  totalité  de  leur  butin,  ils  les 
abandonnèrent  à  leur  sort,  et  s'éloignèrent  avec 
de  grands  cris  d'adieux  mêlés  de  hurlements  lamen- 
tables. Les  prisonniers^  les  voyant  partir,  et  sachant 
l'horrible  sort  qui  les  attendait,  firent,  pour  échap- 
per, un  effort  désespéré.  Ils  réussirent,  en  partie; 
mais  ils  furent  gravement  blessés  et  repris,  puis 
traînés  sur  le  bûcher  enflammé  et  brûlés  à  la 
vue  de  leurs  camarades  qui  s'éloignaient. 

Telles  sont  les  cruautés  atroces  qu'apprennent 
à  pratiquer  les  blancs  qui  se  mêlent  à  la  vie  sau- 
vage ;  tels  sont  les  actes  qui  amènent,  de  la  part 
des  Indiens,  de  si  terribles  représailles.  Si  jamais 
nous  entendons  parler  d'atrocités  commises  par  les 
Arickaras  sur  des  prisonniers  blancs,  qu'on  se 
rappelé  cette  provocation  signalée  et  récente.  Des 
faits  isolés  de  ce  genre  vivent  dans  la  mémoire  de 
tribus  entières,  et  elles  considèrent  comme  un  point 
de  conscience  et  d'honneur  d'en  tirer  vengeance. 

La  perle  de  ses  chevaux  acheva  la  ruine  du 
malheureux  partisan.  Il  lui  était  impossible  de 
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continuer  sa  chasse  ou  de  pourvoir  à  l'existence  de 
sa  l)ri(^'ade;  il  ne  songea  plus  qu'au  moyen  de  ren- 
trer dans  le  domaine  de  la  vie  civilisée.  Au  premier 
cours  d'eau  qu'ils  rencontrèrent,  ses  hommes  cons- 
truisirentdes  canots  et  s'abandonnèrent  au  courant. 
Les  uns  prirent  du  service  dans  divers  établisse- 
ments commerciaux  où  ils  abordèrent;  les  autres 
retournèrent  aux  plantations. 

Quant  au  partisan,  il  trouva  moyen  de  se  diriger 
vers  le  rendez-vous  de  la  vallée  de  la  rivière  Verte, 
où  il  arriva  à  temps  pour  faire  au  capitaine  Bon- 
neville  ce  déplorable  récit  de  ses  infortunes. 
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CHAPITRE  XX. 


Ilas^cmbli'.ment  tlans  la  v.illcr  de  la  rivièn;  Verte.  —  Visites  et  ban- 
quels  des  chefs.  —  Amples  libations  des  trappeurs.  —  lionnes  la- 
mes des  montagnes.  —  îîeautc's  indiennes.  —  Puissante  des  piirles 
fausses  et  des  convcrlunis  ecarlates.  — Arrivée  »li^s  approvision- 
uements.  —  Rejouissances  et  extravagances.  —  Loups  enragés. — 
L'Indien  abandonné. 
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La  vallée  de  la  rivière  Verte  était  >  à  cette  épo- 
que, le  théâtre  de  l'un  de  ces  rassemblements  gé- 
néraux de  marchands,  de  trappeurs  et  d'Indiens 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  trois  compagnies 
rivales  qui,  depuis  un  an,  s'étaient  efforcées  de  se 
desservir  mutuellement,  y  étaient  campées  dans 
le  voisinage  l'une  di  l'autre,  attendant  leurs  ap- 
provisionnements annuels.  A  environ  quatre  milles 
du  rendez-vous  du  capitaine  Bonneville,  était  celui 
de  la  Compagnie  américaine  des  fourrures,  et  à 
deux  pas  de  là  celui  de  la  Compagnie  des  monta- 
gnes Rocheuses. 

Après  l'ardente  rivalité  ou  plutôt  l'hostilité  ma- 
nifestée par  ces  Compagnies  dans  leurs  dernières 
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campagnes,  on  aurait  pu  croire  qu'ainsi  placées 
face  à  face  elles  se  seraient  tenues  soigneusement 
à  l'écart  l'une  de  l'autre,  et  que,  si  le  hasard  les 
mettait  en  contact,  il  s'ensuivrait  des  querelles  et 
du  sang. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Jamais  avocats  plai- 
dant pour  des  parties  adverses  ne  s'abordèrent  de 
meilleure  humeur  et  ne  s'assirent  plus  gaîment  à 
la  même  table.  La  saison  de  la  chasse  terminée , 
tous  les  tours  de  passe-passe,  toutes  les  manœuvres 
hostiles  sont  oubliés  ;  toutes  les  querelles ,  toutes 
les  altercations  sont  pardonnées.  De  la  mi-juin  à 
la  mi-septembre ,  les  opérations  du  trappage 
sont  suspendues ,  les  castors  changent  de  four- 
rure et  leurs  peaux  sont  de  peu  de  valeur.  C'est 
alors  que  commencent  les  vacances  du  trappeur, 
c'est  alors  qu'il  se  livre  corps  et  ame  à  la  gaîté  et 
s'abandonne  aux  saturnales  des  montagnes. 

A  cette  époque  de  la  saison,  tout  le  monde  était 
en  belle  humeur;  la  campagne  avait  été  productive; 
la  concurrence,  en  menaçant  de  diminuer  les 
bénéfices,  avait  aiguisé  les  intelligences,  éveillé 
l'énergie,  et  leur  avait  fait  mettre  à  profit  toutes 
les  chances  favorables  ;  en  sorte  qu'en  arri- 
vant à  leurs  rendez-vous  respectifs,  letj  Compa- 
gnies se  trouvaient  toutes  en  possession  d'un  riche 
assortiment  de  pelleteries. 

La  meilleure  intelligence  régnait  donc  entre  les 
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rhefs  (les  diverses  Compagnies;  ils  se  visitaient, 
et  se  traitaient  l'un  l'autre  aussi  magnifiquement 
que  les  ressources  de  leurs  camps  respectifs  le  leur 
permettaient.  Mais  ce  qui  plaisait  surtout  au  digne 
capitaine,  c'était  de  voir  la  chevalerie  de  tous 
ces  camps  divers,  joutant  d'adresse  et  de  vigueur 
à  courir,  à  sauter,  à  lutter,  ii  tirer  de  la  carabine, 
à  monter  à  cheval;  et  puis  il  fallait  voir  les  ban- 
quets et  les  carrousels  de  ces  rudes  chasseurs;  ils 
buvaient  ensemble,  ils  chantaient,  riaient,  hur- 
laient, luttaient  de  forfanterie  dans  le  récit  de 
leurs  aventures  et  de  leurs  exploits.  Là,  les  trap- 
peurs libres  étaient  dans  leur  gloire;  ils  se  consi- 
déraient comme  les  coqs  du  lieu,  et  avaient  grand 
soin  de  porter  la  tête  haute.  De  temps  à  autre  la 
familiarité  était  poussée  trop  loin  et  dégénérait  en 
querelles;  alors  on  en  venait  aux  coups,  mais  tout 
sf;  terminait  par  une  réconciliation  cordiale,  et  on 
ne  s'en  aimait  que  davantage. 

La  présence  de  la  tribu  des  Shoshonies  contri- 
buait parfois  à  faire  naître  des  jalousies  et  des  al-» 
tercations.  Les  beautés  shoshonies  devinrent  des 
objets  de  rivalité  parmi  quelques  uns  des  amou- 
reux montagnards.  Heureux  le  trappeur  qui  pos- 
sédait une  couverture  écarlate,  un  collier  de  perles 
fausses,  ou  une  boîte  de  vermillon!  il  s'en  servait 
pour  obtenir  le  sourire  d'inie  belle  Shoshonie. 
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Les  caravanes  d'approvisionnements  arrivèrent 
dans  la  vallée,  an  milieu  de  cet  état  de  galanterie 
et  de  boime  humeur;  alors  commencèrent  dans  Ions 
les  camps  une  rivalité  vive  et  une  prodigalité  sans 
frein  :  les  ballots  étaient  ouverts  à  la  hâte ,  et  leur 
contenu  enlevé  à  l'instant.  Une  manie  d'em])lettcs 
se  répandit  dans  toutes  les  bandes;  articles  de 
guerre,  de  chasse,  de  galanterie,  étaient  saisis 
avec  une  égale  avidité;  carabines,  couteaux  de 
chasse ,  trappes  ,  tissus  écarlatcs ,  couvertures 
rouges,  perles  fausses,  brillants  colifichets  étaient 
achetés  à  tout  prix,  et  sans  songer  à  la  possibilité 
du  paiement.  Les  trappeurs  libres,  surtout,  met- 
taient dans  leurs  achats  une  prodigalité  insensée  ; 
pour  un  libre  montagnard ,  s'arrêter  ii  uue  vile 
question  de  dollars  et  de  cents  [^),  c'était  se  dé- 
grader dans  l'estime  de  ses  camarades.  Pour  un 
marchand,  refuser  crédit  à  l'une  de  ces  bonnes 
lames  de  la  montagne,  quel  que  fut  le  montant  des 
mémoires  non  acquittés,  eût  été  un  affront  fla- 
grant et  impardonnable. 

Alors  succéda  une  autre  explosion  de  bombance 
et  de  folie.  Les  trappeurs,  équipés  et  parés  à  neuf, 
caracolaient  sur  leurs  chevavix  harnachés  à  l'in- 
dienne; de  leur  côté,   les  beautés  shoshonies  se 


(*)  Petite  mounair  amc'iicaiiip. 
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pavanaient    brillantes  tic  toutes   les  couleurs  tic 
l'arc-en-eiel. 

La  protlifjalité  fut  pousstie  îi  ses  dernières  li- 
nûtes,  et  bientcjt  la  plupart  tles  trappeurs,  ayant 
tlcpensé  la  totalittî  tic  leur  traitement  et  s'ëtant 
peut-être  encore  endetttîs  par  dessus  le  marché , 
étaient  prêts  à  entreprendre  une  nouvelle  cam- 
pagne dans  le  désert. 

Pendant  cet  intervalle  de  iblies  et  d't»xtrava- 
gances,  on  répandit  le  bruit  que  des  loups  enragés 
avaient  pénétré  dans  les  camps.  En  effet,  un  ou 
plusieurs  de  ces  animaux  y  étaient  entrés  pendant 
trois  nuits  successives ,  et  y  avaient  mordu  plu- 
sieurs personnes. 

Le  capitaine  Bonneville  raconte  ce  cfui  arriva,  à 
cette  occasion,  à  un  Indien  très  aimé  dans  le  camp 
inférieur.  Il  avait  été  mordu  par  l'un  de  ces 
animaux;  quelque  temps  après,  se  trouvant  en 
campagne  avec  une  brigade,  il  devint  tout  à  coup 
silencieux  et  sombre,  et  resta  en  arriére  comme 
s'il  eut  voulu  quitter  ses  compagnons;  toutefois, 
il  continuait  à  conserver  l'usage  tle  sa  raison,  et 
engageait  ses  camarades  à  ne  pas  l'approcher,  at- 
tendu qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  de  les  mordre. 

Ils  s'éloignèrent  à  la  hâte  pour  aller  lui  chercher 
des  secours;  mais,  à  leur  retour,  on  ne  le  trouva 
plus.  Son  cheval  et  son  équipement  étaient  encore 
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à  la  même  place.  Trois  ou  quatre  jours  après,  ou 
aperçut  dans  une  vallée  un  Indien  isolé  qu'on  crut 
être  le  même  individu;  on  le  poursuivit,  mais  il 
s'élança  dans  les  profondeurs  de  la  montagne,  et 
on  ne  le  revit  plus. 

Un  autre  fait  nous  a  été  raconté  par  une  per- 
sonne présente  au  campement.  L'un  des  hommes 
de  la  Compagnie  des  montagnes  Rocheuses  avait 
été  mordu.  Quelque  temps  après  il  partit  en  com- 
pagnie de  deux  blancs  ponr  retourner  .  ..i  plan- 
tations ;  au  bout  de  quelques  jours,  il  montra  des 
symptômes  dhydrophobie  ;  à  la  un ,  quittant  brus- 
quement ses  compagnons,  il  s'élança  dan»  un 
taillis  de  saules,  où  ils  l'abandonnèrent  à  son 
destin  ! 
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CHAPITRE  XXI. 


Projets  du  capitaine  Bontieville,  —  Le  gratulkc" sale .  —  Expédition 
daus  le  but  de  l'explorer,  —  Prt^paratifs  pour  un  voyage  au  fleuvs 
la   Loiiguc-Conio, 


Le  capitaine  Bonneville  se  trouvait  alors  à  la 
tète  d'une  Compagnie  de  trappeurs  robustes  et 
bien  acclimatés,  ayant  tous  une  année  au  moins 
d'expérience  dans  les  montagnes,  capables  de  se 
défendre  contre  les  ruses  et  les  stratagèmes  des 
Indiens,  et  de  subvenir  à  leur  nourriture  partout 
où  il  y  avait  du  gibier.  Il  avait  aussi  une  excel- 
lente troupe  de  chevaux  propres  aux  plus 
rudes  services.  Il  prit  donc  la  résolution  d'exécuter 
quelques  unes  des  parties  les  plus  hardies  de  son 
plan.  L'une  consistait  à  pousser  ses  excursions 
dans  certains  territoires  inconnus  de  l'Ouest,  au 
delà  de  la  circonscription  des  buffles.  11  y  avait  dans 
ce   projet    tout   le    mérite    et   tout   le    charme 
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de  découvertes  si  cher  aux  esprits  intrépides  et 
aventureux.  Un  autre  de  ses  projets  favoris 
consistait  à  établir  un  poste  commercial  sur  la 
partie  inférieure  de  la  Colombie  ,  près  de  la 
vallée  Mutnomah,  et  d'indemniser,  jusqu'à  un 
certain  point ,  son  pays  de  la  perte  du  commerce 
d'Astoria. 

Le  premier  de  ces  projets ,  l'exploration  des  ré- 
gions inconnues ,  était  celui  qui ,  en  ce  moment , 
occupait  le  plus  son  esprit.  Parmi  les  grands  ob- 
jets du  merveilleux  désert  dans  lequel  il  errait , 
il  en  est  un  qui  semble  avoir  fait  une  vive  impres- 
sion sur  lui ,  et  avoir  été  revêtu  par  son  imagina- 
tion d'un  charme  vague  et  idéal  :  c'est  le  grand 
lac  d'eau  salée  qui  baigne  le  pied  des  montagnes , 
et  qui  s'étend  bien  loin  à  l'est-sud-ouest,  dans  l'un 
de  ces  vastes  plateaux  qui  s'élèvent  bien  au  des- 
sus du  niveau  de  l'océan  Pacifique. 

Le  capitaine  Bonneville  fait  un  tableau  frappant 
de  ce  lac  aperçu  du  point  de  vue  de  la  terre.  «Quand 
vous  avez  gravi  les  montagnes  qui  avoisinent  ces 
rives,  dit-il,  vous  voyez  cette  inmiense  niasse 
d'eau  qui  s'étend  devant  vous  à  une  vaste  distance, 
jusqu'à  ce  que  l'œil  fatigué  se  repose  sur  la  bleuâtre 
obscurité  de  l'horizon  et  sur  de  hautes  chaînes  de 
montagnes  dont  la  base  s'élève,  dit-on,  du  fond 
des  eaux.  Plus  prés  de  vous,  la  surface  unie  et 
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calme  est  parsemée  de  petites  iles  où  les  moutons 
des  montagnes  errent  en  grand  nombre.  Quanta 
l'étendue  du  territoire  qu'embrassent  les  hauts 
pics  qu'on  découvre  de  loin,  on  ne  peut  faire  à 
cet  égard  que  des  conjectures;  cependant,  à  la 
forme  des  sinuosités  et  aux  coupures  qu'on  y  aper- 
çoit ,  on  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  soient  le  réser- 
voir de  fleuves  destinés  à  baigner  de  vastes  terri- 
toires, que  la  rotondité  de  la  surface  du  lac  cache 
probablement  à  la  vue.  Il  viendra,  sans  doute,  un 
jour  où   la  riche  moisson   de  peaux  de  caïUors, 
qu'on  peut  raisonnablement  s'attendre  à  recueillir 
dans  un  pareil  lieU;  engagera  des  aventuriers  à 
explorer  toute  cette  région  avec  les  moyens  néces- 
saires; mais  aujourd'hui  le  trappeur,  sans  bateaux 
et  sans  moyen  d'en  construire ,  s'arrête  sur  la  rive; 
et  contemple  cette  riche  proie  dont  il  ne  jouira 
jamais.  )) 

Tel  est  le  tableau  lui  peu  chargé  que  trace  le 
capitaine  Bonneville  de  cette  grande  masse  d'eau. 
Il  a  évidemment  emprunté  une  partie  de  ses  idées  à 
cet  égard  aux  récits  d'autres  personnes  qui  ont  un 
peu  exagéré  les  choses.  On  dit  que  ce  lac  a  enviion 
^  50  milles  de  longueur  et  50  de  largeur.  Les  chaî- 
nes des  montagnes  dont  le  capitaine  Bonneville 
parle  comme  s'élevant  du  lit  même  du  lac  sont  pro- 
bablement situées  au  delà;  et  c'est,  on  peut  le 
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penser,  la  courbure  de  la  terre  qui  empêche 
d'apercevoir  le  terrain  d'où  elles  s'élèvent.  Toute- 
fois, il  est  certain  qu'il  existe  dans  le  lac  plusieurs 
grandes  iles  dont  l'une,  dit-on,  est  montagneuse , 
mais  non  pas  jusqu'au  point  de  fournir  la  série  de 
pics  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  capitaijie  Sublelte,  dans  luie  de  ses  pre- 
mières expéditions  à  travers  les  montagnes,  en- 
voya,  dit-on,  quatre  hommes  dans  un  canot  de 
])eau  pour  explorer  le  lac.  Ils  prétendirent  en  avoir 
fait  le  tour,  mais  avoir  souffert  considérableiftent 
de  la  soif,  l  eau  du  lac  étant  extrêmement  salée,  et 
aucun  cours  d'eau  douce  ne  venant  s'y  jeter. 

Le  capitaine  Jjonnevilie  ne  croit  point  à  celte 
circonstance,  non  plus  qu'à  la  circumnavigation 
exécutée  par  ces  hommes ,  car,  dit-il,  le  lac  reçoit 
plusieurs  rivières  considérabL'S  venues  des  monta- 
gnes qui  le  bornent  à  l'est.  Au  printemps,  quand 
ces  rivières  sont  gonflées  par  la  pluie  et  la  fonte 
des  neiges,  le  lac  s'élève  à  plusieurs  pieds  au  des- 
sus de  son  niveau  ordinaire  ;  durant  l'été ,  il  baisse 
de  nouveau  insensiblement,  laissant  sur  ses  rives 
une  zone  brillante  du  plus  beau  sable. 

L'élévation  du  vaste  plateau  sur  lequel  ce  lac 
est  situé  est  évalué  à  une  hauteur  d'un  mille  trois 
quarts  au  dessus  du  niveau  de  l'Océan.  L'admira- 
ble pureté  et  la  transparence  de  l'atmosphère,  qui. 
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dans  cette  région,  permettent  «le  dticouM'ir  les 
objets  et  d'entendre  la  détonnation  des  armes  à  feu 
à  une  étonnante  dîslanee;  l'extrême  séeheressc^ , 
qui  fait  que  les  roues  des  wagjjons  tombent  en  mor- 
ceaux, connue  nous  l'avons  va  dans  pluiiieurs  pas- 
sages préeédens ,  sont  des  preuves  de  la  grande 
hauteur  du  plateau  des  montagms  Rocheuses.  Li; 
capitahie  Boniieville  regarde  comme  un  singulier 
phénomène  l'existence  d'une  masse  d'eau  salée  à 
une  pareille  hauteur,  quoique  le  lac  salé  de  Mexic 
ne  soit  pas  de  beaucoup  inférieur  en  élévation  (*). 

Le  projet  principal  du  capitaine ,  pour  cette  an- 
née; était  d'explorer  convenablement  ce  lac  et  d'en 
révéler  tous  les  secrets.  C'était  un  plan  que  son 
imagination  caressait,  en  même  temps  qu'il  croyait 
y  voir  une  source  de  grands  profits,  à  cause  des 
nombreux  cours  d'eau  à  castors  qui  doivent  se 
jeter  dans  le  lac. 

Il  confia  cette  importante  entreprise  à  son  lieu- 
tenant M.  Walker,  dont  l'expérience  et  l'habileté 
lui  inspiraient  une  grande  confiance.  Il  lui  donna 
pour  instructions  de  longer  les  rives  du  lac  et  de 


(*)  Le  lac  de.  Tezeuco  qui  entoure  la  ville  tic  Mexico ,  le 
plus  vaste  et  le  plus  bas  des  cinq  lacs  du  plateau  mexicain, 
ai  le  pU»s  imprégné  de  parties  saline^  ,  esl  situé  4  j^ept 
mille  quatre  cent  soixante-huit  pi«"tis  ou  prés  truji  niilJ,(^  et 
demi  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.      yotc  de  t'autcin-.) 
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tiappi'i'  dans  tous  les  cours  tl'cau  qu  il  ruricoritre- 
lait.  Il  devait  aussi  tenir  un  journal  sur  lequel  il 
inscrirait  tous  les  détails  curieux  ou  intëressans, 
et  jusqu'aux  moindres  événements  de  son  voyage , 
avant  en  outre  soin  de  dresser  la  carie  de  sa  route 
et  du  pays  environnant. 

On  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses  pour  équiper 
la  troupe  dont  M.  Walker  devait  prendre  le 
commandement  et  qui  se  composait  de  quarante 
hommes.  On  lui  donna  un  approvisionnement 
complet  pour  un  an.  Ils  devaient  rejoindre  le  capi- 
taine Bonneville  l'été  suivant ,  à  son  rendez-vous 
général  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  l'Ours ,  la 
plus  considérable  des  affluents  du  lac  salé. 

Le  capitaine  Bonneville  s'occupa  ensuite  d'orga- 
niser, par  des  moyens  sûrs,  le  transport,  vers  les 
États  Atlantiques,  des  pelleteries  qu'il  avait  rassern- 
blées.  La  conduite  de  ce  convoi  devait  être  confiée 
à  M.  Cerré,  et  il  était  nécessaire  de  flxer  la  route 
qu'il  suivrait.  ;     .  ,       , 

M.  Robert  Campbell,  l'associé  de  Sublette,  était, 
à  cette  époque,  au  rendez-vous  de  la  Compagnie 
des  montagnes  Rocheuses,  dont  il  avait  amené  les 
approvisionnements;  il  était  sur  le  point  de  repartir 
avec  les  pelleteries  réunies  pendant  l'année,  et  se 
proposait  de  se  rendre ,  en  traversant  le  territoire 
des  Corbeaux,  à  l'endroit  où  la  Longue-Corne 
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oommonoe  à  être  navigable,  et  descendre  en  batean 
cette  rivière,  le  Missonri  et  le  Pierre-Janne  jusqn'à 
Saint-Louis. 

Le  capitaine  Bonneville  n'soliit  d'expédier  ses 
pelleteries  par  la  même  route,  d'accompagner 
Cerré  jusqu'au  point  d'embarcation ,  puis  de  faire? 
une  chasse  d'automne  dans  le  pays  des  Corbeaux. 


CHAPITRE  XXIÎ. 
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1,0  pays  des  Corbeaux.  —  I.e  paradis  dos  Corlicanx.  —  Leurs  halii 
tildes.  —  Histoire  de  Rose  le  rcnt-gaf  blanc.  —  Ses  enmbnfs  eontre 
les  Pied>Noi?'s.    —  Sdii  éb-vation .   —  Sa  mort.    —  Ai'apoish  , 
clief  corbeau.  —  Son  aisle.  —  Aventures  de  Robert  Campbell,  r— 
I/lioniU'iir  elle/  les  Coiln-aiix , 
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Avant  d'accompagner  le  capitaine  l'onneville 
dans  le  pays  des  Corbeaux,  nous  donnerons  quel- 
ques détails  sur  cette  sauvage  région  et  ses  sau- 
vages habitants.  Nous  ne  connaissons  pas  les  limi- 
tes précises,  si  toutefois  il  eu  existe,  au  territoire 
revendiqué  par  les  Coibeaux  ;   il   parait   s'élen- 
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tire  des  collines  Noires  aux  montagnes  Kocheuses, 
comprenant  un(^  partie  de  leurs  hautes  chaînes,  et 
rmhrassant  un  grand  iiombre  de  plaines  et  vallées 
arrosées  par  la  rivière  du  Vent,  le  Pierre-Jaime, 
la  rivière  de  la  Poudre,  le  petit  Missouri  et  le  Në- 
braska.  La  nature  du  sol  et  du  climat  varie  beau- 
coup ;  on  y  rencontre  de  vastes  plaines  at  sable 
et  d'argile  parsemées  de  grandes  collines  de  sa- 
ble rouge  :  d'autres  parties  ont  un  aspect  imposant 
et  pittoresque.  Le  pays  possède  des  sources  chaudes, 
des  mines  de  charbon  et  du  gibier  en  abondance. 
Mais  laissons  faire  cette  description  par  Ara- 
pouish ,  chef  corbeau,  dans  sa  conversation  avec 
M.  Robert  Campbell  de  la  Compagnie  des  mon- 
tagnes Piocheuses. 

i<  Le  pays  des  Corbeaux ,  dit-il ,  est  un  bon 
pays.  Le  Grand-Esprit  l'a  mis  tout  juste  à  la  place 
qu'il  faut.  Quand  vous  y  êtes ,  vous  vous  trouvez 
bien  ;  quand  vous  en  sortez ,  quelque  part  que 
vous  alliez,  vous  vous  trouvez  mal. 

»  Si  vous  allez  au  sud ,  il  vous  faut  errer  dans 
de  vastes  plaines  stériles;  l'eau  y  est  chaude  et 
mauvaise,  et  vous  y  attrapez  la  fièvre. 

M  Au  nord,  il  fait  froid.  Les  hivers  sont  lonp;s 
et  rigonreux,  et  l'herbe  manque.  Vous  ne  pouvez 
y  avoir  de  chevaux  ;  il  faut  voyager  avec  des 
«'hi(M)sî  Oir<'«^t-ce  (pi'uu  j)ays  sans  chevaux? 


fï 


nu  riPiTAîNK  nONNiîVii.i.n.  217 

>)  Sur  la  Colombie,  les  gens  sont  pauvres  cl 
sales;  ils  voyagent  en  canot  et  mangent  du  pois- 
son ;  leurs  (lents  sont  gâtées  j  ils  sont  toujours  oc- 
cupés à  retirer  des  arêtes  de  leur  bouche.  C'est 
une  triste  nourriture  que  le  poisson. 

»  A  l'est,  on  habite  dans  des  villages;  on  vit 
bien,  mais  on  boit  l'eau  bourbeuse  du  Missouri  ; 
cela  ne  vaut  rien  encore.  Le  chien  d'im  Corbeau 
ne  voudrait  pas  boire  de  cette  eau-la. 

»  Au  confluent  du  Missouri,  le  pays  est  beau , 
l'eau  est  bonne,  l'herbe  également,  le  buflle  y 
abonde.  L'été,  c'est  un  pays  qui  vaut  presque  celui 
des  Corbeaux;  mais,  en  hiver,  il  y  fait  froid,  l'herbe 
a  disparu ,  et  il  n'y  a  pas  de  plantes  salines  pour 
les  chevaux. 

»  Le  pays  des  Corbeaux  est  tout  juste  à  la  place 
qu'il  faut;  il  a  des  montagnes  neigeuses  et  des 
plaines  où  brille  un  chaud  soleil  ;  il  possède  toutes 
les  espèces  de  climats,  et  de  bonnes  moissons  dans 
toute  saison.  Quand  les  chaleurr,  de  l'été  briMent 
les  prairies ,  vous  vous  retirez  sous  l'abri  des  mon- 
tagnes, où  l'air  est  doux  et  rafraîchissant,  où 
rherbe  est  fraîche,  et  où  de  brillantes  rivières  des- 
cendent en  bondissant  de  leurs  sources  neigeuses. 
Là,  vous  pouvez  chasser  l'élan,  le  daim  et  Tanti- 
lope  quand  leur  peau  est  bonne  à  être  préparée; 
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là  vous  trouvez  en  abonda uco  l'ours  blanc  et  le 
inoutori  sauvage. 

»  En  automne,  quand  les  pâturages  de  la  mon- 
tagne ont  rendu  vos  chevaux  gras  et  foris,  vous 
pouvez  descendre  dans  la  plaine  et  chasser  le  buf- 
fle, ou  tra])per  le  castor  sur  les  cours  d'eaux  ;  et 
quand  vient  l'hiver,  vous  pouvez  vous  abriter  dans 
les  teirains  boisés,  le  long  des  rivières.  Là  vous 
trouverez  du  bullle  pour  vous  et  de  l'écorce  de 
cotonnier  pour  vos  chevaux;  ou  bien ,  vous  pouvez 
hiverner  d  .ns  la  vallée  de  la  rivière  du  Vent,  où 
les  herbes  salines  abondent. 

»  Le  pays  des  Corbeaux  t  tout  juste  à  la  place 
qu'il  faut.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  s'y  trouve.  Il 
n'y  a  rien  à  comparer  au  pays  des  Corbeaux.  » 

Tel  est  le  tableau  flatteur  que  fait  Arapouish 
de  son  pays. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  par- 
ler des  habitudes  remuantes  et  déprédatrices  des 
Corbeaux.  Ils  comptent  environ  quinze  cents  com- 
battaa(s;  mais  leurs  guerres  continuelles  avec  les 
Vieds-Noirs  et  leurs  habitudes  vagabondes  en  ré- 
duisent graduellement  le  nombre. 

Dans  un  ouvrage  récent,  nous  avons  parlé  d'un 
blanc  nommé  Rose,  vagabond  et  proscrit  volontaire 
<iui  servit  d'interprète  et  de  guide  à  M.  Hunt  et  à 
sa  caravane  dans  leur  passage  des  montagnes,  pour 
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se  rendre  à  Asloria.  Nous  avons  dit  qu'il  faillit  les 
livrer  aux  mains  des  Corbeaux  et  qu'il  s'établit 
dans  une  tribu,  épousant  une  de  leurs  femmes  et 
adoptant  leur  manière  de  vivre  (*). 

Peut-être  apprendra  t-on  avec  plaisir  quelques 
détails  sur  la  destinée  subséquente  de  ce  renégat, 
attendu  surtout  qu'elle  se  lie  à  la  destinée  de  la 
tribu. 

Rose  était  d'une  stature  colossale  et  d'un  cou- 
rage intrépide.  Ses  actes  audacieux  ne  tardèrent 
pas  à  le  placer  au  premier  rang  des  braves  de  la 
tribu  ;  il  aspirait  au  commandement  et  savait  qu'il 
ne  pourrait  l'obtenir  que  par  des  exploits  extraor- 
dinaires. Il  se  distingua  dans  plusieurs  actions 
contre  les  Pieds-Noirs.  Un  jour ,  un^  bande  de 
ces  sauvages  s'était  retrancbée  derrière  un  pa- 
rapet à  l'abri  de  tout  danger;  Rose  proposa  d'em- 
porter le  retrancbement  d'assaut. 

«  Qui  marchera  en   tête  ?    »   demanda -t-on. 

«  Moi  î  »  s'écria-t-il  j  et  se  mettant  à  la  tête  de 
sa  troupe,  il  s'élança  vers  l'ennemi.  Il  tua,  d'iui 
coup  de  carabine,  le  premier  Pied-Noir  qui  s  op- 
posa à  lui,  et  arrachant  la  massue  de  guerre  de 
sa  victime,  il  en  immola  quatre  autres  dans  l'inté- 
rieur du  fort.  La  victoire  fut  complète,  et  Rose 

(*^   Voir  Asloria  ,  vol.  1. 
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rotonrha  au  villafjiî  des  Corboaiix,  couvert  do 
fjloirc  et  portant  einq  chevelures  de  Pieds-lNoirs , 
qui  furent  plac(^es,  comme  un  trophtîc,  devant  sa 
luitte. 

Depuis  ce  jour ,  les  Corbeaux  le  désignèrent  sous 
le  nom  de  Ché-Ku-Kaats,  c'est  ;i  dire  le  «Tueur 
des  Cinq.  »  Il  devint  le  chef  du  village  ou  plutôt 
de  la  bande,  et  fut,  pendant  quelque  temps,  l'idole 
de  la  tribu.  Mais  sa  popularité  ne  tarda  pas  a  éveil- 
ler l'envie  parmi  les  guerriers  indigènes  :  c'était 
un  étranger,  un  intruà,  un  blanc.  Une  partie  de 
la  tribu  se  détacha  de  son  commandement.  Les 
dissentions  et  les  guerres  civiles  se  succédèrent 
pendant  deux  ou  trois  ans;  puis  Rose,  après  avoir 
mis  aux  prises  ses  frères  adoptifs,  les  quitta  et 
descendit  le  Missouri  en  1823. 

Là  il  rencontra  l'une  des  premières  expéditions 
de  trappeurs  envoyées  dans  les  montagnes  par  le 
général  Ashley.  Elle  était  conduite  par  Smith, 
Fitz  Patrick  et  Sublette.  Rose  prit  du  service 
parmi  eux  en  qualité  de  guide  et  d'interprète. 
Quand  ils  furent  dans  le  pays  des  Corbeaux,  il  se 
montra  on  ne  peut  plus  généreux  aux  dépens  de 
ses  nouveaux  associés,  faisant  des  présents  aux 
braves  de  sa  tribu  adoptive,  comme  il  convenait  à 
ini  chef  magnanime. 

Ceci  contribua;  sans  nul  doute,  à  raviver  sa 
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popuiavitè.  Durant  cette  expédition,  Smith  etFitz 
Patrick  furent  déponillévS  de  leurs  chevaux  dans  la 
vallée  de  la  rivière  Verte;  l'endroit  où  ce  vol  eut 
lieu  porte  encore  le  nom  de  Crique  du-Cheval.  ^ou» 
ignorons  si  les  chevaux  furent  dérohés  à  l'instiga- 
tion de  Rose  :  la  chose  n'est  point  improhahle,  car, 
dans  une  occasion  précédente,  il  avait  projeté 
une  perfidie  semhlahle  contre  M.  llunt  et  sa  cara- 
vane. 

Nous  tenons  d'un  marchand  indien  la  dernière 
anecdote  que  nous  savons  an  sujet  de  Rose.  Quand 
le  général  AtkinBon  fit  son  expédition  militaire , 
en  1825,  en  remontant  le  Missouri,  afin  de  pro- 
téger le  commerce  des  fourrures,  il  eut,  avec  la 
nation  des  Corbeaux ,  une  conférence  dans  laquelle 
Rose  figura  comme  dignitaire  indien  et  interprète 
corbeau.  Les  militaires  stationnaient  à  peu  de  dis- 
tance du  lieu  de  la  conférence;  pendant  que  le 
général  et  les  chefs  fumaient  et  parlaient ,  les  offi- 
ciers ,  ne  voyant  rien  à  craindre,  quittèrent  la 
troupe  et  s'approchèrent  du  lieu  de  la  délibération. 
Quelques  uns  des  plus  avisés  d'entre  les  Corbeaux, 
s'en  étant  aperçus,  se  glissèrent  sans  bruit  dans  le 
camp,  et,  sans  que  personne  les  vit,  bouchèrent, 
avec  de  la  bouc,  la  lumière  des  canons. 

Peu  de  temps  après,  une  mésintelligence  sur- 
vint dans  la  conférence  :  quelques  uns  des  Indiens 
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sachant  que  les  canons  ne  pouvaient  servir  devin- 
rent insolents.  Il  s'éleva  un  tumulte.  Dans  la  con- 
fusion,le  colonel  O'Fallan  Lrisa  un  pistolet  sur  la 
figure  d'un  (guerrier,  et  du  coup  l'étendit  à  terre. 
Les  Corbeaux  étaient  furieux  ;  une  lutte  allait 
s'engager,  quand  Rose,  sentant  revenir  tout  à 
coup  sa  sympathie  de  blanc,  rompit  la  crosse  de 
son  fusil  sur  la  tête  d'un  guerrier  corbeau,  et  joua 
si  bien  et  avec  tant  de  vigueur  du  canon  qui  lui 
restait  à  la  main,  qu'il  eut  bientôt  mis  tout  le  monde 
en  fuite.  Heureusement,  comme  personne  n'avait 
perdu  la  vie,  cette  rude  leçon  calma  la  fureur  des 
Corbeaux,  et  le  tumulte  se  termina  sans  consé- 
quences sérieuses. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  fut  la  lin  de 
ce  héros  vagabond  :  les  uns  disent  qu'il  périt  vie- 
lime  de  maladies,  résultat  de  sa  vie  licencieuse; 
d'autres  aflirment  qu'il  fut  tué  dans  luie  querelle 
chez  les  Corbeaux.  Après  tout,  sa  résidence  parmi 
ces  sa  ivages  et  linfluence  qu'il  obtint  sur  eux 
eurent,  pendant  quelque  temps,  des  effets  salu- 
taires. On  dit  que  non  seulement  il  les  rendit 
plus  formidables  aux  Pieds-Noirs,  mais  qu'il  leur 
fit  comprendre  la  nécessité  de  cultiver  l'amitié  des 
blancs. 

Après  la  mort  de  Fiose,  sa  politique  fut  continuée 
tant  bien  que  mal  par  Arapouish,  le  chef  dont  nous 
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avons  déjà  parlé,  qui  avait  été  étroitement  lié  avec 
lui  et  dont  il  avait  contribué  à  développer  les  ta- 
lents. Ce  chef  éclairé  s'eiïbrçait ,  en  toute  occasion, 
de  réprimer  les  mauvais  penchants  de  sa  tribu 
lorsqu'ils  étaient  dirigés  contre  les  blancs. 

i(  Si  nous  restons  leurs  amis,  disait-il,  nous 
n'aurons  rien  à  craindre  des  Pieds-Noirs,  et  nous 
serons  les  maîtres  des  mo  :  iagnes.  » 

Arapouish  se  piquait  d'être  un  grand  médecin, 
personnage  qui,  chez  les  Indiens,  tient  tout  à 
la  fois  du  prêtre,  du  médecin,  du  prophète  et  du 
sorcier.  Il  menait  avec  lui  un  aigle  apprivoisé 
(pii  était  son  génie  familier.  Avec  les  blancs,  il 
convenait  de  son  charlatanisme,  mais  en  préten- 
dant qu'il  lui  était  nécessaire  pour  avoir  de  l'im- 
portance et  de  l'influence  parmi  ses  concitoyens. 

Dans  le  cours  de  l'une  de  ses  expéditions  de 
trappage,  M.  Robert  Campbell,  à  qui  nous  devons 
la  plupart  c'.e  ses  détails,  fut  cantonné  dans  le 
village  d' Arapouish  et  reçut  l'hospitalité  dans  sa 
hutte.  Il  avait  amassé  une  grande  quantité  de  four- 
rures ;  craignant  d'en  être  dépouillé,  il  n'en 
déposa  qu'une  partie  dans  la  hutte  de  ce  chef,  el 
recela  le  reste  dans  une  cache.  Un  soir ,  Arapouish 
entra  le  visage  sombre,  et  s'étant  assis,  resta  quel- 
que temps  sans  articuler  une  parole. 
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A  lii  lia,  se  toLimanl  vers  Camphcll  :  u  \o\\s 
avez  d'autres  rournires,  lui  dit-il,  que  celles  que 
vous  avez  apportées  dans  ma  hutte  ? 

—  Sans  doute,  ^)  répondit  Campbell. 

((  Où  sont-elles?  » 

Campbell  savait  l'inutilité  de  dissiniuler  avec 
un  Indien  et  l'importance  d'une  franchise  com- 
plète; il  décrivit  exactement  1  endroit  où  il  avait 
caché  ses  fourrures. 

«  C'est  bien,  répondit  iVrapouish;  ^ous  parle/ 
sans  détour;  ce  que  vous  dites  est  vrai.  Mais  \otre 
cache  a  été  [ûllée.  Allez  voir  combien  on  vous  a 
pris  de  fourrures.  » 

Campbell  examina  la  cache  e(  évalua  sa  perte  à 
environ  cent  cinquantp  peaux  de  cagtor. 

Arapouish  convoqua  une  assemblée  générale  du 
village;  il  déplora  amèrement  que  ses  compatriotes 
eussent  volé  un  étranger  qui  s'était  confié  dans 
leur  honneur  et  ordonna  que  l'individu,  quel  qu'il 
fût,  qui  avait  enlevé  ces  fourrures,  eût  à  les  rap- 
porter ;  déclarant  que  Campbell  étant  son  hôte  et 
habitant  sa  hutte,  il  ne  mangerait  ni  ne  boirait  que 
lorsque  toutes  ses  fourrures  lui  auraientété rendues. 

L'assemblée  se  sépara.  Arapouish  reconunanda 
alors  à  Canq^bell  de  ne  réconqjenser  ni  remer- 
cier aucun  de  ceux  qui  lui  apporteraient  des  peaux 
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(le  castor,  mais  d'en  tenir  nu  compte  exact  au  fur 
et  à  mesure  de  la  livraison. 

Bientôt  les  peaux  de  castor  conunencèrent  à 
faire  leur  apparition  par  petites  cjuantités  ;  elles 
étaient  déposées  dans  la  hutte  et  ceux  qui  les  ap- 
portaient s'éloignaient  sans  prononcer  une  parole. 
Le  jour  s'écoula.  Arapouish  restait  assis  dans  un 
coin  de  sa  hutte,  enveloppé  dans  son  vêtement; 
pas  un  muscle  ne  remuait  sur  son  visaî^e.  Quand 
la  nuit  arriva,  il  demanda  si  toutes  les  ]>caux 
avaient  été  rapportées.  Plus  d'un  cent  avaient  été 
rendues,  et  Campbell  se  déclara  satisfait. 

Jl  n'en  fut  pas  de  même  du  chef  des  Corbeaux. 
11  jeûna  toute  cette  nuit  et  ne  prit  pas  même  une 

{joutte  d'eau. 

Le  lendemain  matin,  de  nouvelles  peaux  arrivè- 
rent; pendant  le  cours  de  la  journée,  il  continua 
d'en  venir  une  ou  deux  à  la  fois,  si  bien  que  le  soir  il 
n'en  manquait  plus  que  quelques  unes.  Campbell 
désira  alors  mettre  fin  a  ce  jeûne  du  vieux  chef  et 
déclara  de  nouveau  qu'il  était  on  ne  peut  plus  sa- 
tisfait.   Arapouish  demanda   combien  de    peaux 
manquaient  encore;  quand  on  le  lui  eut  dit,  il  parla 
tout  bas  à  quelques  uns  de  ses  gens  qui  disparu- 
lent.  Quelque  temps  après,  les  peaux  complémen- 
taires furent  apportées;  il  était  facile  de  voir  qu'elles 
n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  qui  avaient  été 
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dérobées,  mais  d'autres  recueillies  dans  le  village. 

«  Tout  est-il  en  ordre  maintenant?  »  demanda 
Arapouish. 

«  Tout,  »  répondit  Campbell. 

((  C'est  bien  !  qu'on  m'apporte  maintenant  à 
manger  et  à  boire!  » 

Quand  ils  furent  seuls,  Arapouisli  eut  un  entre- 
tien avec  son  hôte. 

«  Une  autrefois,  lui  dit-il,  quand  vous  vien- 
drez chez  les  Corbeaux,  ne  cachez  pas  vos  mar- 
chandises. Fiez-vous  à  eux,  et  il  ne  vous  sera  fait 
aucun  tort.  Placez  vos  marchandises  dans  la  hutte 
d'un  chef,  et  elles  seront  sacrées;  mettez-les  dans 
une  cache,  et  quiconque  les  découvrira  les  prendra. 
Mes  compatriotes  vous  ont  maintenant  rendu  vos 
fourrures,  à  cause  de  moi;  mais  il  peut  se  trouver 
dans  le  village  de  jeunes  esprits  turbulents  qui 
pourraient  vous  inquiéter  ;  ne  prolongez  donc  pas 
ici  votre  béjour,  mais  chargez  vos  chevaux  et 
partez.  » 

Campbell  suivit  ce  conseil  et  sortit  paisiblement 
du  territoire  des  Corbeaux;  il  n'a  cessé  de  soute- 
nir, depuis,  que  les  Corbeaux  ne  sont  pas  si  noirs 
qu'on  les  représente. 

«  Fiez-vous  à  leur  honneur,  dit-il ,  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre  :  ayez  confiance  en  leur  pro- 
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bité  et  ils  ne  vous  ôteront  pas  un  cheveu  de  la 
tête.  » 

Après  avoir  donné  ces  détails  préliminaires, 
nous  allons  reprendre  le  cours  de  notre  lécil. 


CHAPITRE   XXIll. 


Départ  de  la  vallée  tle  la  rivière  Verte.  —  Le  Popo-As-ic— Son  cours. 
— Fleuves  dans  lesquels  il  se  jette. — Aspect  pittoresque  des  mamo,- 
lons.    —   La  source  du  (ioudron.  —  Terrains  volcaniques  dans  le 
pays  des  Corbeaux.  — ■  La  montagne  Brûlante.  —  Sources  suU'u- 
rcnses.  —  Feux  souterrains,  —  Eni'er  de  Colfer .  —  La  rivière  du. 
Vent.   —  La  carav.iue  de  Cainpl>ell .  — Fitz- Patrick  et   ses  tr  j»- 
peurs.  —  Le  capitaine  Sle\vart.  —  Voyageur  amateur.  —  Lcc.ipi- 
taine  Wyeth.  —  Son  expcdititm  aux  icj^ions  de  rOnesl.  —  Désas- 
tres de  la  caravane  de  Caniphcll.  —  hcunion  de  plusieurs  bandes. 
—  Le  passage  Dangereux.  — Les   tourbillons.  —  D('i)art  de  Fit/- 
l'atrick. — Embarquement  des  pelleteries. — Le  capitaine  VVyeth  et 
sa  barque  de  peaux  de  buflles.  —  Aventures  du  capitaine  Bouuc- 
ville  dans  les  montagnes  de  la  Longue-Corne. — .Vventnres  dans  ia. 
plaine.  —  Traces  d'Indiens.  —  rrecautions  de  voyage.  — Dau^ei-s 
de  la  fumée.  —  Le  rendez-vous. 


Le  25  juillet,  le  capitaine  lîonncvillc  replia  ses 
tentes  et  se  mit  en  route  pour  la  Longue-Corne  , 
à  la  tète  d'une  caravane  de  cinquante-six  hoimues, 
roMK  I.  17 
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en  y  comprenant  ceux  qui  devaient  s'embarquer 
avccCerré.  Traversant  la  vallée  delà  rivière  Verte, 
il  s'avança  le  long  de  la  pointe  méridionale  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  la  rivière  du  Vent,  et 
ne  tarda  pas  à  rencontrer  la  piste  de  la  caravane 
de  M.  Robert  Campbell  qui  l'avait  précédé  d'un 
jour;  il  la  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  s'aperçût  qu'elle 
lui  faisait  descendre  au  sud-est  le  cours  de  l'Eau 
Douce. 

Comme  cette  direction  était  différente  de  celle 
qu'il  avait  en  vue,  il  la  quitta,  et,  tournant  au 
nord-est,  arriva  bientôt  sur  les  bords  duPopo-Agie. 
Cette  rivière  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
de  la  rivière  du  A^ent.  Son  nom,  comme  la  plupart 
des  noms  indiens,  est  caractéristique  :  Popo^  dans 
la  langue  des  Corbeaux,  signifie  tète,  et  ^giCf  ri- 
vière. C'est  la  tête  d'une  longue  rivière  s'étendant 
de  l'extrémité  sud  des  montagnes  de  la  rivière  du 
Vent  dans  une  direction  nord-est,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  se  jette  dans  le  Pierre-Jaune;  son  cours, 
qui ,  en  général ,  se  dirige  dans  des  plaines  ,  est 
deux  fois  traversé  par  des  chaines  de  montagnes  , 
la  première  nommée  Courte-Corne  et  la  seconde 
Longue-Corne.  Sou  passage  à  travers  cette  der- 
nière chaîne  est  brusque  et  violent  ;  elle  y  forme 
plusieurs  cataractes  et  d'effrayants  tourbillons  qui 
menacent  de  sa  destruction  Timprudeut  navigateur; 
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on  prétend  néanmoins  qu'un  trappeur  eut  un  jour 
l'audace  de  les  franchir  dans  un  canot.  Au  dessous 
de  ces  tourbillons ,  la  rivière  commence  à  être  na- 
vigable. C'est  là  qu'on  se  proposait  de  construiit; 
des  bateaux  et  de  s'embarquer. 

Descendant  le  cours  du  Popo-Agie,  le  capitaine 
Bonneville  découvrit  de  nouveau  et  mieux  c[ue ja- 
mais ce  qu'on  nomme  les  Mamelons,  vaste  amas 
de  collines  et  d'émincuces  de  grès  rouge  qui,  de 
la  base  des  moiUagnes  de  la  rivière  du  \ent,  se 
prolongent  bien  loin  r  l'est  ;  les  uns  pointus  et 
angulaires,  d'autres  arrondis,  quelques  uns  entre- 
coupés do  rocs  et  d(!  précipices  et  entassés  par 
masses  fantastirpies ,  mais  tous  n'olTrant  qu'une 
surface  nue  et  aride.  On  n'y  découvrait  aucun  sol 
végétal;  partout  du  gravier  :  néanmoins,  sur  ce 
paysage  désolé  et  stérile,  s'étendaient  des  teintes 
et  des  nuances  atmosphériques  qui  donnaient  à 
l'ensemble  un  caractère  d'harmonie  et  de  beauté. 

Dans  ce  voisinage,  le  capitaine  se  mit  à  la  re- 
cherche de  la  grande  source  du  Goudron,  l'une 
des  merveilles  de  la  montagne,  et  dont  il  avait  en- 
tendu louer  à  l'excès,  par  les  trappeurs,  les  pro- 
priétés médicinales.  Après  de  pénibles  recherches, 
il  la  découvrit  au  pied  d'un  mamelon  de  sable,  ua 
peu  à  l'est  des  montagnes  de  la  rivière  du  Vent; 
elle  donnait  un  faible  lilet  d'eau  de  la  couleur  et 
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(le  la  consistance  du  goudron.  Les  trappeurs  se 
hâtèrent  d'en  recueillir  une  certaine  quantité,  alin 
de  s'en  servir  comme  d'onguent  pour  le  dos  ëcorché 
de  leurs  chevaux  et  pour  leurs  douleurs  à  eux- 
mêmes.  D'après  la  description  qu'on  en  donne, 
c'est  évidemment  l'huile  bitumineuse  appelée  pe- 
Iroleiun,  ou  naphte,  qui  forme  le  principal  ingré- 
dient de  la  célèbre  médecine  appelée  huile  bri- 
tannique. On  la  trouve  dans  diverses  parties  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ,  dans  plusieurs  des  x\ntilles 
et  dans  quelques  endroits  des  États-Unis.  Dans 
l'État  de  New-York ,  on  l'appelle  huile  de  Séné- 
que ,  parce  qu'on  la  trouve  aux  environs  du  lac 
de  ce  nom. 

Le  territoire  des  Corbeaux  possède  encore  d'au- 
tres curiosités  naturelles ,  objets  d'un  intérêt 
superstitieux  de  !a  paît  des  Indiens  et  regardés 
par  les  trappeurs  comme  de  grandes  merveilles. 
Telle  est;  sur  la  rivière  de  la  Poudre,  la  montagne 
Brûlante  ,  qui  abonde  en  mines  d'anthracite.  La 
terre  y  est  chaude  et  crevassée  ;  en  plusieurs  en- 
droits, elle  exhale  de  la  fumée  et  des  vapeurs  sul- 
fureuses, comme  si  elle  recouvrait  des  feux  cachés. 
On  trouve  un  sol  volcanique  du  même  genre  sur 
le  fleuve  Puant,  l'un  des  aflluents  de  la  Longue- 
Corne,  et  qui  doit  son  nom  malheureux  à  l'odeur 
de  ses  sources  et  de  ses  eaux  sulfureuses. 


I 


DU    «vriTVINK    HONNEVIUI'.. 


1261 


Ce  dernier  endroit  fut  découvert  par  Colter,  uu 
des  chasseurs  appartenant  à  la  troupe  exploratrice 
de  Lewis  et  de  Clarke.  Il  y  arriva  dans  le  cours 
de  ses  excursions  solitaires ,  et  fit  uu  tel  tableau 
de  son  aspect  sombre,  de  ses  feux  cachés,  de 
ses  puits  fumants,  de  ses  vapeurs  délétères  et  de 
l'odeur  de  soufre  qu'on  y  respirait,  qu'on  lui  a 
donné,  etqu'il  l'a  f>ardé  depuis,  parmi  les  trappeurs, 
le  nom  cV  enfer  de  Colter  ! 

Recommençant  à  descendre  la  rive  (jauche  du 
Popo-Agie,  le  capitaine  Bonneville  atteignit  bientôt 
la  plaine,  où  il  trouva  plusieurs  grandes  rivières 
qui  y  arrivent  de  l'Ouest  ;  entre  autres ,  la  ri- 
vière du  Vent,  qui  donne  son  nom  aux  montagnes 
parmi  lesquelles  elle  prend  sa  source.  C'est  l'un 
des  cours  d'eau  les  plus  importants  du  territoire 
des  Corbeaux.  Comme  cette  rivière  était  alors  très 
haute,  le  capitaine  Bonneville  fit  faire  halte  à  son 
embouchure  et  envoya  des  éclairetu's  pour  trouver 
un  endroit  guéable. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  campé,  il  aperçut,  dans 
le  cours  de  l'après-midi ,  une  longue  colonne  de 
cavaliers  qui  descendaient  les  collines  sur  la  ri>  c 
opposée  du  Popo-Agie.  11  crut  d'abord  que  c'étaient 
des  Indiens  ;  mais  il  découvrit  bientôt  que  c'é- 
taient des  blancs;  et  à  la  longue  file  de  leurs  che- 
vaux de  somme,  il  reconnut  le  convoi  de  (]amp- 
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bell,  qui,  après  avoir  descendu  le  cours  de  l'Eau 
Douce,  se  dirigeait  alors  vers  la  rivière  de  la 
Corne. 

Les  deux  caravanes  se  rencontrèrent  deux  ou 
trois  jours  après  le  h  août ,  après  avoir  franchi 
le  défilé  de  la  montagne  de  la  Courte-Corne.  En 
compagnie  du  convoi  de  Canipbell,  était  une 
troupe  de  trappeurs  de  la  Compagnie  des  monta- 
gnes Rocheuses,  commandée  par  Fitz-Patrick,  qui, 
après  rembarquement  de  Campbell  sur  la  Longue- 
Corne,  devait  prendre  sous  sa  direction  tous  les 
chevaux  et  commencer  une  campagne  de  trappage. 
Il  y  avait ,  en  outre ,  dans  le  camp  rival ,  deux 
amateurs  :  l'un  était  le  capitaine  Stewart  au  ser- 
vice britannique,  homme  de  haute  naissance,  qui 
s'amusait  à  faire  une  tournée  dans  les  régions  de 
l'Ouest.  Dans  le  cours  de  ses  excursions,  il  av.  t 
mené  la  vie  de  chasseur,  accompagnant  diverses 
bandes  de  trappeurs  et  d'Indiens  et  manifestant 
le  goût  le  plus  vif  pour  l'existence  du  désert. 

Le  second  amateur  était  le  capitaine  Wyeth, 
celui-là  même  qui  avait  commandé  les  pêcheurs 
de  saumon  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  nous 
avons  laissés  dans  la  Vallée  de  Pierre  après  la  ba- 
lai lie  avec  les  Pieds-Noirs.  Quelques  jours  après 
cette  affaire,  il  visita  le  champ  de  bataille  et  péné- 
tra à  travers  les  bois  jusqu'au  fort  abandonné  jiar 
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les  Pieds-Noirs;  c'était  un  spectacle  horrible.  Le 
fort  était  jonché  de  cadavres  en  décomposition  ; 
les  vautours  planaient  en  Tair,  ou  étaient  perchés 
sur  les  arbres  environnants,  et  des  chiens  indiens 
hurlaient  en  ce  lieu,  comme  s'ils  eussent  déploré 
la  mort  de  leurs  maîtres. 

Le  capitaine  Wyeth  voyagea  longtemps  dans  la 
direction  du  sud-ouest,  en  compagnie  de  Milton 
Sublette  et  de  sa  brigade  de  trappeurs  ;  puis  il 
s'en  sépara  avec  onze  hommes,  reste  de  sa  bande, 
poussa  jusqu'à  la  rivière  du  Serpent,  dont  il  des- 
cendit le  cours ,  traversa  les  montagnes  Bleues, 
trappant  le  castor,  chemin  faisant;  et,  enfin,  après 
des  fatigues  de  tout  genre,  il  arriva,  le  20  octobre, 
à  Vancouver,  sur  la  Colombie,  comptoir  principal 
de  la  Compagnie  de  la  baied'IIudson. 

Il  fut  traité  de  la  manière  la  plus  hospitalière 
par  les  agents  'f'  cette  Compagnie;  mais  ses  hom- 
mes ,  las  derrei  dans  le  désert  on  ayant  d'au- 
tres projets  en  vue,  refusèrent,  pour  la  plupart, 
de  rester  plus  longtemps  à  son  service.  Les 
uns  partirent  pour  h's  iles  Saniwich;  plusieurs 
prirent  d'autres  emplois.  Le  «apitain»'  vit  aussi 
qu'une  grande  partie  des  marchandises  qu'il 
avait  apportées  n'étaieni  pas  appropriées  au 
coiiimerce  indien  :  en  un  mot,  son  expédition, 
entreprise  exclusivement  à  ses  frais,  échoua  com- 
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plétemcnt.  11  |)erditlout,  hormis  son  courage,  qu'il 
conserva  aussi  énjTgiquc  que  jamais.  En  consé- 
quence, il  s'informa  de  tout  cequi  pourrait  luiêtre 
utile  dans  l'exécution  d'une  autre  expédition ,  re- 
cueillit tous  les  renseignements  à  sa  porlée,  puis 
partit,  accompagné  de  deux  hommes  seulement, 
pour  retraverser  le  continent.  Il  était  arrivé  jus- 
qu'en ce  lieu  par  monts  et  par  vaux,  à  travers  des 
obstacles  de  lout  genre,  et  se  rendait  alors  à 
Boston  avec  le  ferme  espoir  d'établir  une  Compa- 
gnie pour  la  pèche  du  saumon  et  le  commerce 
des  fourrures  de  la  Colombie. 

La  caravane  de  M.  Campbell  avait  éprouvé 
un  malheur  depuis  son  départ  de  l'Eau  Douce. 
Trois  ou  quatre  des  hommes  envoyés  pour  recon- 
naître le  ])ays  en  avant  du  corps  principal  furent, 
ime  nuit,  visités  dans  leur  camp  par  quinze  ou 
vinfît  Shosbonics.  Considérant  cette  tribu  comme 
amie,  ils  les  reçurent  de  la  manière  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  confiante;  mais,  j)endantla  nuit, 
l'homme  de  garde,  auprès  des  chevaux,  s'étant  en- 
dormi, un  Shosbonielui  lira  une  balle  à  la  tète  et  le 
blessa  grièvement.  Les  sauvages  s'enfuirent  alors 
avec  les  chevaux,  laissant  les  l>lancs  regagner  à 
pied  l;i  caravane. 

Les  Compagnies  rivales  du    capitaine   Boiuie- 
ville  et  de  M.  Campbeil,  rassemblées  ainsi  fortui- 
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tement ,  continuèrent  alors  leur  voyage  dans  la 
meilleure  intelligence  ;  les  deux  camps  réunis 
comprenaient  environ  une  centaine  d'hommes. 
Toutefois,  le  capitaine  commença  à  craindre  que 
Fitz-Patrick  et  ses  trappeurs,  qui  gardaient  sur 
leurs  mouvements  ultérieurs  le  plus  profond  si- 
lence, ne  fussent  dans  rintention  de  chasser  sur 
ce  territoire  que  lui-même  avait  choisi  pour  sa 
campagne  d'automne,  et  qui  était  situé  sur  les 
affluents  occidentaux  de  la  rivière  de  la  Corne. 
C'est  pourquoi,  pendant  la  marche,  il  détacha 
secrètement  une  petite  hrigade  de  trappeurs,  avec 
ordre  de  se  diriger  vers  le  territoire  en  question, 
pendant  qu'il  continuerait  à  marcher  avec  le  gros 
de  la  caravane.  En  même  temps  il  leur  donna  ren- 
dez-vous à  la  pleine  lune  prochaine  ,  vers  le 
28  août ,  dans  un  endroit  appelé  la  hutte  du  Mé- 
decin. 

Arrivés  à  la  seconde  chaîne  appelée  montagne 
de  la  Longue-Corne ,  où  le  fleuve  se  précipite  avec 
violence  dans  un  étroit  défilé  en  formant  de  ra- 
pides cascades  et  d'affreux  tourbillons,  les  voya- 
geurs furent  obligés  de  quitter  ses  rives  et  de 
traverser  ces  montagnes  par  une  route  escarpée 
et  formidable  appelée  le  passage  Daui^ereux, 

Descendant  le  versant  opposé,  ils  gagnèrent  de 
nouveau  la  rive  du  fleuve,  et,  vers  le  milieu  d'août, 
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ils  arrivèrent  à  IVndroitoù  la  rivière  dievient  a\i- 
gâblè.  Là  le  capitaine  Bonneville  détacha  une 
brigade  de  frappeurs  composée  de  dix  hommes, 
avec  ordre  de  chercher  et  de  joindre  ceux  qu'il 
avait  détachés  en  route ,  leur  assignaht  le  même 
rendei-vous,  la  hutte  du  Médecin,  pour  le  28  août. 

Tout  le  monde  se  mit  ensuite  à  l'œuvrte  pour  cons- 
truire des  bateaux  tout  h  fait  caractéristiques  dès 
expédients  et  des  inventions  du  désert;  ils  sont 
formés  de  peaux  de  bufïles  étendues  sur  des  châs- 
sis. Le  capitaine  Vyeth  fut  prêt  le  premier,  et 
àVec  sa  {promptitude  et  sa  résolution  habituelles, 
il  se  lança  sur  sa  barque  fragile ,  pour  des- 
cendre le  courant  d'utie  suite  presque  intermina- 
ble de  rivières  qui  Serpentent  à  travers  des 
pays  remplis  de  hordes  sauvages.  Milton  Sublette, 
son  ancien  camarade  de  voyages  et  son  compa- 
gnon d'armes  dans  les  scènes  de  carnage  dont 
la  Vallée  de  Pierre  avait  été  le  théâtre,  prit  pas- 
sage dans  Son  bateau.  L'équipage  se  composait 
de  deux  blancs  et  de  deux  Indiens. 

Dans  le  cours  de  nos  excursions  aux  régions 
de  rOuest,  nous  reparlerons  de  l'aventureux  ca- 
pitaine et  de  son  pittoresque  voyage. 

Les  autres  ne  tardèrent  pas  à  compléter  leut'S 
armements.  Celui  du  capitaine  Bonneville  se  com- 
posait de  trois  bateaux  dans  lesquels  il  embarqua 
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toutes  ses  pelleteries,  les  confiant  aux  soins  de 
M.  Cerré ,  avec  une  troupe  de  trente-Six  hommes. 
M.  Campbell  prit  en  personne  le  commandemeni: 
de  ses  bateaux,  et  bientôt  les  petites  escadres 
descendirent  rapidement  le  courant  limpide  de 
la  Longue-Corne.  Les  précautions  que  le  capi- 
taine Bonneville  avait  secrètement  prises  pour  en- 
voyer ses  hommes  les  premiers  dans  le  terri- 
toire de  trappage,  à  l'ouest  de  la  Longue-Corne, 
étaient  probablement  sujjerflues.  Il  ne  paraît  pas 
que  Fitz-Patrick  se  fut  proposé  de  chasser  dans 
cette  direction.  Dès  que  M.  Campbell  et  ses  gens 
furent  embarqués  avec  les  pelleteries ,  Fitz-Pa- 
(rick  prit  avec  lui  tous  les  chevaux,  se  montant  à 
plus  d'une  centaine,  et  poussa  vers  l'est  pour  trap- 
per  sur  les  rivières  de  la  Courte-Corne ,  de  la 
Poudre  et  de  la  Langue.  11  était  accompagné  du 
capitaine  Stcwart,  qui  désirait  parcourir  le  pays 
des  Corbeaux.  Nous  aurons  l'occasion  de  parler 
ultérieurement  des  aventures  qui  leur  advinrent 
dans  cette  région  de  vagabonds  et  de  maraudeurs. 
Le  capitaine  Bonneville  étant  alors  laissé  à  lui- 
même,  et  libre  de  poursuivre  sa  campagne  de 
trappage  sans  rivalité,  partit  le  17  août  pour  le 
rendez-vous  de  la  hutte  du  Médecin.  Il  n'avait 
avec  lui  que  quatre  hommes  et  quarante-six  che- 
vaux à  gai'der  ;  il  lui  fallait  passer  à  travers  plaines 


i' . 


U 


"'1  ' 

I 

m 
?.  I  h 

'fi 
Vf 


,îaf 
h 

T 


¥, 


!    ift 


* 

i:',u 


268 


l,i:S     AVENTrRLS 


et  mon(af;nes,  dans  une  rq^ion  infestée  de  voleurs 
de  chevaux,  et  dès  lors  très  périlleuse  pour  une 
nombreuse  cavalcade  si  faiblement  gardée.  11  n'en 
partit  pas  moins,  pour  cette  diflicile  excursion,  avec 
sa  gaîté  ordinaire. 

Le  premier  jour  de  son  voyage,  dans  l'après- 
midi,  au  moment  où  il  s'approchait  de  la  montagne 
la  Longue-Corne ,  au  sommet  de  laquelle  il  se  pro- 
posait de  camper  pendant  la  nuit,  il  aperçut  avec  une 
vive  inquiétude  un  nuage  de  fumée  qui  s'élevait  de 
sa  base.  Il  fit  faire  halte,  et  ses  regards  se  portè- 
rent avec  anxiélé  dans  cette  direction.  Ce  nuage 
était  irrégulier;  parfois  il  disparaissait  presque 
entièrement,  puis  ensuite  s'élevait  de  nouveau  vers 
le  ciel  en  vaste  colonne.  Tout  semblait  annoncer 
qu'il  y  avait  une  troupe  nombreuse  campée  en  cet 
endroit;  ])robablement  (juelque  horde  de  bandits 
pieds-noirs.  Comme  il  eut  été  imprudent,  avec  si 
peu  de  monde  et  une  cavalcade  aussi  nombreuse, 
de  s'exposera  être  aperçu,  le  capitaine  Bonneville 
et  ses  coirq)agnons  évitèrent  donc  ce  périlleux 
voisinage  ;  et ,  s'avançant  avec  des  précautions 
extrêmes,  ils  atteignirent  le  sommet  de  la  montagne 
sans  que  rien  pût  leur  faire  soupçonner  qu'ils 
avaient  été  découverts. 

Là  ils  trouvèrent  un  fort  abandonne  par  les 
Pieds-Noirs  ;  ils  s'y  installèrent,  prirent  toutes  les 
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dispositions  nécessaires  à  leur  sécurité  et  passèrent 
la  nuit  sans  être  inquiétés.  Le  lendemain,  de  bonne 
heure,  ils  descendirent,  par  le  versani  méridional 
de  la  montagne,  dans  la  grande  plain(î  qui  s'étend 
entre  elle  et  la  grande  chaîne  de  la  Courte-Corne  ; 
ils  y  trouvèrent  de  nombreuses  empreintes  de  pas 
d'hommes,  des  cadavres  debuflles,  et  en  conclurent 
qu'il  devait  y  avoir  des  Indiens  dan»  le  voisinage. 

Le  capitaine  Bonneville  commença  alors  à  con- 
cevoir quelque  inquiétude  pour  les  deux  petites 
brigades  de  trappeurs  qu'il  avait  détachées.  Il 
craignait  que  les  [ndiens  ne  les  attaquassent  avant 
qu'ils  n'eussent  le  temps  de  réunir  leurs  forces; 
mais  sa  sollicitude  pour  sa  propre  caravane  était 
encore  plus  vive.  Comment  espérer  traverser,  sans 
être  aperçu,  ces  plaines  découvertes,  alors  qu'elles 
étaient  parcourues  par  les  Indiens?  et,  s'il  était  dé- 
couvert, quel  sort  devait-il  attendre? 

La  plus  grande  circonspection  était  devenue 
alors  d'une  absolue  nécessité.  Il  y  avait  danger 
à  tirer  un  coup  de  fusil,  à  faire  du  feu  ou 
le  plus  petit  bruit,  dans  le  voisinage  d'en- 
nemis dont  l'ouïe  et  la  vue  étaient  si  promptes. 
Dans  le  cours  de  la  journée ,  ils  virent  d'incontes- 
tables [H'euves  que  les  buffles  avaient  passé  par  là 
en  grand  nombre,  et  avaient  été  récemment  pour- 
chassés. Cette  nuit-là,  ils  campèrent  en  prenant 
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les  plus  minutieuses  mesures  de  prudence  ;  ils  éle- 
vèrent même  un  retranchement  pour  se  fortifier. 

Les  deux  jours  suivants ,  ils  continuèrent  leur 
marche  rapidement,  mais  avec  circonspection,  à 
travers  la  grande  plaine,  passant  à  gué  les  af- 
fluents de  la  rivière  de  la  Corne  ;  campant  une 
nuit  dans  les  taillis,  la  nuit  suivante  dans  une  ile; 
rencontrant  fréquemment  des  traces  dlndiens,  et 
de  temps  à  autre,  en  franchissant  un  défilé ,  éprou- 
vant des  alertes  qui  les  obligeaient  à  armer  leurs 
carabines. 

Le  dernier  jour  de  leur  marche,  la  faim  triom- 
pha de  leurs  précautions  :  ils  tuèrent  à  coups  de 
fusil  un  superbe  buflle,  au  risque  de  se  trahir  par 
la  détonnation.  Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  pour  man- 
ger, mais  emportèrent  la  viande  au  lieu  du  ren- 
dez-vous, à  la  hutte  du  Médecin,  où  ils  arrivèrent 
sains  et  saufs  dans  la  soirée  et  célébrèrent  leur 
arrivée  par  un  excellent  souper. 

Le  lendemain  matin,  ils  construisirent  un  fort 
enclos  pour  les  chevaux,  et  une  forteresse  de 
troncs  d'arbres  pour  eux-mêmes,  continuant  à  ob- 
server les  précautions  les  plus  grandes.  Us  ne  fai- 
saient la  cuisine  que  vers  le  milieu  du  jour,  alors 
qu'on  ne  peut  apercevoir  la  flamme  du  feu,  et 
qu'une  fumée  peu  abondante  ne  peut  se  découvrir 
de  loin.   Le  matin  et  le  soir,  quand  le  vent  ne 
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soudlepas,  la  fiimûe  s'élève  perpendiculairement 
en  colonne  bleuâtre ,  ou  llotle  en  légers  nuages 
au  dessus  des  arbres,  et  peut  s'apercevoir  à  une 
grande  distance. 

La  petite  brigade  resta  ainsi  prudemment 
campée  pendant  plusieurs  jours  jusqu'au  29  août, 
époque  à  laquelle  les  deux  détachements  qu'on 
attendait  arrivèrent  ensemble  au  rendez-vous. 
Comme  d'ordinaire,  ils  avaient  à  faire  au  capitaine 
le  récit  de  leurs  aventures,  que  nous  ferons  con- 
naitre  au  lecteur  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Aventures  de  la  brigade  des  di\. —  La  mule  de  Baluam.  — Du  lemps 
d'arrêt.  —  Les  elaiis  mystérieux.  —  Une  attaque  de  nuit.  —Une 
retraite.  —  Voyage  sous  rimprcssiou  d'une  alarme.  — Une  joyeuse 
entrevue.  —  Aventures  de  l'autre  brigade.  —  Le  faux  élan.  —  Re- 
traite dans  une  île.—  Une  danse  guerrière  de  sauvages.  —  Arrivdo 
à  larivi  ledu  Veut. 


Nous  devons  d'abord,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, raconter  les  aventures  de  la  brigade  des 
dix.  Ces  trappeurs ,  après  avoir  quitté  le  capitaine 
Bonneville  ,  à  l'endroit  où  l'on  avait  embarqué  les 
fourrures ,  se  dirigèrent  vers  la  base  de  la  mon- 
tagne la  Longue-Corne.  Ils  campèrent  en  cet  en- 
droit, et  l'un  d'eux,  monté  sur  sa  mule,  sortit 
pour  aller  poser  sa  trappe  dans  un   cours  d'eau 

voisin. 

11  n'avait  fait  encore  que  peu  de  chemin,  quand 
sa  monture  s'arrêta  tout  court.  11  la  frappa  vai- 
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neinent;  la  mule,  hennit  et  reginïl)a;  mais,  eiidëpit 
des  coups,  elle  refusa  d'avancer  (l'un  j)()uce.  Le 
cavalier  jeta  alors  les  yeux  avec  circonspection 
autour  de  lui  pour  chercher  la  cause  de  ce  temps 
d'arrêt ,  et  à  sa  grande  terreur  il  découvrit , 
à  une  portée  de  fusil ,  un  Tort  Indien  cpi'on  aper- 
cevait à  travers  Tombre  du  crépuscule.  En  un 
clin  d'oeil,  il  tourna  bride;  et  sa  mule,  alors  aussi 
empressée  que  lui,  le  ramena,  en  quelques  ins- 
tants, avec  ses  trappes  retentissantes,  an  milieu 
de  ses  camarades.  On  le  plaisanta  sur  sa  pronq:)- 
titude  à  fuir;  on  traita  son  récit  de  iausse  alarme. 
Ses  compagnons  se  contentèrent  de  reconnailrc 
le  fort  de  loin  et  déclarèrent  qu'il  était  aban- 
donné. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  précautions  ordi- 
naires, recommandées  par  le  capitaine  Bonneville  à 
son  d  jpart,  furent  observées.  Les  chevaux  furent 
rentrés  et  attachés;  une  sentinelle  fut  posée  pour 
veiller  sur  eux.  Après  quoi  les  trappeurs  s'enve- 
loppèrent dans  leurs  couvertures  ,  s'étendirent 
devant  le  feu,  et,  comme  ils  étaient  fatigués  d'une 
longue  marche  et  avaient  amplement  soupe,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  dormir  d'un  profond  sommeil. 
Peu  à  peu  les  feux  du  camp  s'éteignirent,  et  tout 
devint  ténèbres  et  silence. 

L'homme  chargé  de  la  garde  avait  marché  au- 
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laiil  Cl  sou[k;  aussi  aboudainmcMil  qd'aiiciin  de  sos 
compa{j;nou8;  connue  eux  aussi,  il  était  très  fali(;uë; 
pendant  ({u'ils  ronflaient,  il  coinmen(;a  à  s  assoupir 
à  son  poste.  Au  bout  d'un  eeriain  temps,  un  lé{5er 
bruit  de  pas  j)arvint  à  son  oreille.  11  ouvrit  les  veux 
k  demi  et  vit  deux  ou  trois  élans  qui  rôdaient  parmi 
les  huttes,  s'arrètant,  flairant  et  bioutaut  eà  et  là. 
La  vue  d'élans  dans  l'enceinte  du  camp  lui  causa 
quelque  surprise;  mais,  connue  il  était  repu,  la 
chair  de  ces  animaux  lui  était  assez  indifl'érente. 
{[  le»  laissa  donc  paître  sans  encombre  et  retomba 
dans  son  assoupissement.  '  "' 

Tout  à  coup,  avant  la  pointe  du  jour^  ime  dé- 
tonnation  d'armes  à  feu  et  un  bruit  de  combattants 
etde  chevaux  lirent lever  toutlc  monde  eu  sursaut. 
Le  premier  mouvement  fut  de  s'assurer  des  che- 
vaux. Les  uns  avaient  disparu,  les  autres  se  dé- 
menaient et  regimbaient  tout  tremblants;  car  il  se 
faisait  un  horrible  tintamarre  de  hurlements  et  de 
coups  de  fusil.  Quelques  trappeurs  sortirent  tran- 
quillement du  camp  et  réussirent  à  ramener  les 
chevaux  qui  s'étaient  enfuis;  les  autres  furent  at- 
tachés plus  fortement.  Avec  les  selles,  le  bagage 
et  les  ustensiles  du  camp,  on  éleva  un  retranche- 
ment à  la  hâte,  et  tout  le  monde  attendit  le  jour 
avec  anxiété.  ' 

En  même  temps ,  les  Indiens  se  rassemblèrent 
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biiv  une  haulcur  voisine,  poussant  les  plus  itur- 
rihli's  clameurs,  dans  l'espoir  de  jeter  la  panique 
dans  le  camp  ou  d'épouvanter  les  chevaux. 

Quand  le  jour  parut,  les  trappeurs  les  attaquè- 
rent vivement  et  les  refoulèrent  à  quelque  distance. 
Pendant  une  heure,  on  èchan/jea  un  feu  irrégulierj 
enfin  les  Indiens,  voyant  qu'ils  n'avaient  rien  à 
gagner,  ahandonnérent  la  partie  et  se  retirèrent. 
On  reconnut  que  c'était  une  Iroup»*  de  guerriers 
pieds-noirs  qui ,  étant  à  la  recherche  de  la  tribu 
des  Corbeaux,  avaient  rencontré  sur  le  Popo-Agie  la 
piste  du  capitaine  Bonneville,  et  l'avaient  suivie 
jusqu'à  la  Longue-Corne,  où  sa  vigilance  avait  com- 
plètement déjoué  leurs  plans.  Ils  avaient  tendu 
une  embuscade  à  ce  détachement  et  se  trouvaient 
dans  l'intérieur  de  leur  fort  dans  un  profond  si- 
lence ,  quand  la  mule  du  trappeur  avait  fait  son 
temps  d'arrêt. 

Les  sauvages  s'éloignèrent  en  articuj.inl.  les  pUts 
farouches  menaces,  mêlées  aux  injures  les  j4us 
grossières  en  mauvais  anglais  et  accompagnées  de 
gestes  insinuants. 

Dans  celte  tiiélée ,  un  blanc  lut  blessé  et  deux 
chevaux  furent  tués.  Lorsqu'on  prépara  le  repas 
du  matin,  on  ne  retrouva  plus  un  certain  nombre 
de  tasses,  de  couteaux  et  autres  objets;  ils  avaient 
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été  dérolnis,  siiiis  nul  doute,  par  les  faux  élans 
pendant  le  soiiimeil  de  l'avisée  sentinelle. 

Comme  les  Indiens  s'étaient  éloignés  dans  la 
direction  que  les  trappeurs  se  proposaient  de  sui- 
vre, ces  derniers  changèrent  de  route,  traversèrent 
rapidement  le  Mauvais  Pas  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  la  nuit;  alors,  se  croyant  hors  de  l'atteinte  de 
l'ennemi,  ils  se  contentèrent  d'attacher  leurs  che- 
vaux et  de  poser  une  sentinelle. 

A  peine  ils  s'étaient  endormis,  qu'un  chien  pé- 
uéira  dans  le  camp  avec  un  petit  paquet  de  moc- 
casins  attaché  sur  son  dos;  car  les  Indiens  font 
porter  aux  chiens  des  fardeaux.  L'homme  de  garde, 
moins  simple  que  celui  de  la  nuit  précédente, 
éveilla  ses  compagnons  et  rapporta  le  fait.  11  était 
évident  qu'il  y  avait  des  Indiens  dans  le  voisinage. 
Tout  le  monde  fut  aussitôt  à  l'œuvre,  une  forte 
clôture  fut  construite  pour  les  chevaux,  après  quoi 
chacun  se  remit  à  dormir  avec  la  tranquillité 
d'hommes  dès  longtemps  habitués  aux  dangers. 

La  nuit  suivante,  la  présence  des  chiens  aux 
abords  du  camp  et  divers  bruits  suspects  leur  prou- 
vèrent que  les  Indiens  continuaient  à  roder  autour 
d'eux.  A  la  suite  de  marches  forcées,  ils  rencon- 
trèrent enlin  une  piste  que  l'œil  expérimenté 
des  vétérans  de  la  forêt  reconnut  bientôt  i^our 
celle  de  la  brigade  de  trappeurs,  détachée,  che- 
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min  faisant  ,  par  le  capitaine  Botnieville  ,  et 
quils  avaient  ordre  de  joindre.  Ils  reconnurenl 
pareillement,  à  différents  signes,  que  cette  brigade 
avait  éprouvé  quelques  mauvais  rraitements  de  la 
part  des  Indiens. 

Ils  suivirent  cette  piste  avec  Tanxiété  la  plus 
grande.  Elle  les  conduisit  au  bord  de  la  rivière  ap- 
pelée le  Taureau  Gris,  dont  ils  descendirent  le 
cours  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la  ri- 
vière de  la  Corne.  Ce  fut  là  qu'à  leur  grande  joie 
ils  trouvèrent  les  camarades  qu'ils  chercbaient, 
tous  fortifiés  jusqu'aux  dents  et  livrés  à  un  état  de 
vigilance  et  d'inquiétude  extrêmes. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  dos  aven- 
tures de  ce  premier  détacliement  de  trappeurs. 

Ces  liommes,  après  avoir  quitté  lo  corps  prin- 
cipal du  capitaine  Bonneville,  avaient  remonté 
lentement,  pendant  plusieurs  jours,  le  cours  de  la 
rivière,  s'occupant  à  trapper,  chemin  faisant.  Un 
matin,  au  moment  où  ils  allaient  sortir  pour  vi- 
siter leurs  trappes,  l'un  des  gardes-camp  leur  mon- 
tra lui  superbe  élan  qui  paissait  à  quelque  distance 
et  leur  demanda  de  le  tircM'.  Trois  des  trappeurs 
partirent  dans  ce  but.  En  traversant  un  taillis,  des 
sauvages  embusqués  tirèrent  sur  eux,  et,  au  même 
instant,  le  prétendu  (laii,  îcjjlant  sa  peau  et  ses 
cornes,  se  transforma  eu  guerrier  indien. 
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L'nn  des  trois  trappeurs  fut  jeté  à  terre  par 
cette  décharge;  les  autres  s'enfuirent  dans  le  catnp; 
et  tous,  saisissant  ce  qu'ils  pouvaient  empor- 
ter, se  réfugièrent  dans  une  petite  île  de  la  rivière 
et  s'y  abritèrent  parmi  les  saules.  Ils  y  furent  bien- 
tôt rejoints  par  leur  camarade  qui  était  tombé, 
mais  qui  n  avait  reçu  qu'une  blessure  au  cou. 

Cependant  les  Indiens  prirent  possession  du 
camp  abandonné ,  avec  toutes  les  trappes ,  les  ac- 
coutrements et  les  chevaux.  Tandis  qu'ils  s'occu- 
paient activement  de  leur  butin,  un  trappeur  isolé, 
qui  s'était  absenté  pour  l'exercice  de  sa  profession, 
revenait  au  camp,  tout  joyeux,  ses  trappes  sur  son 
épaule.  Il  n'en  était  plus  qu'à  quelques  pas,  lors- 
qu'un Indien  s'avança  et  lui  fit  signe  de  s'éloigner; 
en  même  temps  il  fut  aperçu  par  ses  camarades, 
qui  étaient  dans  l'île,  et  qui  l'avertirent,  avec  de 
grands  cris,  du  danger  qu'il  courait.  Le  pauvre 
diable  resta  quelque  temps  immobile  et  tout  inter- 
loqué; enfin,  laissant  tomber  ses  trappes,  il  tourna 
les  talons  et  décampa  avec  une  rapidité  accélérée 
encore  par  une  décharge  que  les  Indiens  lui 
envoyèrent  par  plaisanterie. 

Mis  en  belle  humeur  par  leur  facile  triomphe, 
les  sauvages  formèrent  alors  un  cercle  autour  di! 
feu  et  exécutèrent  une  danse  guerrière,  ayant  pour 
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spectateurs  les  trappeurs  malencontreux  (*).  Cela 
fait,  enhardis  par  ce  qu'ils  considéraient  comme 


(*)  Nous  avons  tire'  d'un  ouvrago  récent  la  description 
suivante  d'une  danse  de  fjuerre  indienne.  «Nous  avions  prié 
que  les  guerriers  voulussent  l)ien  nous  donner  le  spectacle 
d'une  danse;  Wanotan  nous  eu  gratitiadaus  l'après-midi.  Il 
nonspriailepardoinieràriinperrcctioniK's  danseurs,  attendu 
que  lesmeilleurs  étaient  absents.  Leurs  costiuncs  étaient  plus 
soignés  que  d'habitiule  et  prouvaient  qu'on  s'était  mis  en 
irais  pour  cette  occasion.  Nous  remarquâmes  surtout  celui 
de  l'un  des  guerriers.  11  portait  à  la  luain  une  baguette 
d'environ  lo  pieds  de  long  à  ]ac|uclle  était  attachée  une 
pièce  de  drap  rou{|;e  de  la  même  longueur  et  d'environ 
()  pouces  de  large  ;  l'un  des  bords  de  cette  étoile  était  fixé 
à  la  baguette,  l'autre  était  garni  de  plumes  noires  et  blan- 
ches qui  formaient  une  sorte  de  frange  :  c'était  l'un  des 
insignes  de  l'association  des  JNanpashene  ;  mais  le  costume 
\c.  plus  singulier  était  celui  du  fils  de  Wanotan.  11  avait  été 
évidemment  fait  pour  son  père,  car  il  était  trop  ample  pour 
lui.  Il  portait  un  large  panache  de  plumes  d'ai{;le  et 
qui  resscuddait  exactement  k  celui  «hi  roi  des  îles  des  Amis, 
tel  qu'on  le  représente  dans  les  voyages  du  capitaine  Cook. 
Sou  vêtement  était  composé  d'un  grand  nombre  de  peaux 
d'hermines  diversement  disposées  sur  un  mant(;au  de  peau 
blanche.  Les  danseurs  formaient  un  cercle.  Chacun  avait  à 
la  main  une  ade  «l'oiseau  avec  laquelle  il  battait  la  mesure 
sur  son  fusil,  sur  une  flèche  ou  sur  tout  autre  objet  sonore. 
Ils  conuueucèrent  leur  citant  sur  un  ton  très  bas  ,  qu'ils 
élevèrent  au  bout  de  <[uelques  minutes,  et  terminèrent  par 
un  cri  aigu;  après  une  légère  intermption  ,  ils  recommen- 
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la  couardise  des  blîincs,  ils  négligèrent  la  méthode 
prudent  '  de  combattre  qui  leur  est  habituelle  et 
s'avanct'ient  ouvcrlernent  h  vingt  pas  des  saules. 
Une  brusque  décharge  des  trappeurs  lein*  fit  faire 
une  halte  soudaine  et  en  étendit  trois  sans  vie.  Le 
chef,  qui  s'était  placé  sur  une  éminence  pour  di- 
riger les  mouvements  de  son  monde,  voyant  trois 
de  ses  guerriers  abattus,  ordonna  aux  autres  de 
battre  eu  retraite.  Ils  obéirent  sur-le-champ,  et 
toute  la  bande  disparut  bientôt  derrière  une  lisière 
de  bois,  emmenant  les  chevaux,  les  trappes  et 
la  plus  grande  partie  du  bagage. 

Ce  fut  immédiatement  après  ce  désastre  que  la 
brigade  des  dix  trouva  ces  malheureux  trappeurs 
dans  une  forteresse  qu'ils  avaient  construite  après 
leur  infortune.  Us  étaient  si  complètement  décou- 
ragés ,  qu'on  ne  put  pas  même  les  décider  à  aller 
chercher  les  trappes  qu'ils  avaient  posées  dans  un 


lèvent  le  munie  air  bas  et  mélancolique  et  le  chantèrent 
sans  aucune  variation  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure, 
ils  l'acconipa{>naicn1  do  quelques  nvots  inintelligibles;  de 
i.rmps  à  aiUro,  un  des  acteurs  s'avançait  au  centre  du  cer- 
cle et  racontait  ses  aventures  de  {guerre.  Quand  la  danse 
«•ut  continué  quelques  instants ,  quelques  présents  furent 
distrdjm;s  aux  danseurs  :  après  les  avoir  reçus,  ils  se  hâtè- 
rent de  se  retirer  aussi  salislails,  selon  toute  apparence, 
que  nous  l'éiions  nous-nuHnes.  »      (.V.  dcl'Kd.  ) 
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cours  d'eau  voisin.  Les  deux  bri^jades  réunirent 
leurs  forces  et  arrivèrent  sans  autre  accident  au 
rendez-vous. 

Le  capitaine  Jîonneville  vit ,  par  le  rapport  de 
ces  brigades  et  parce  qu'il  avait  observé  lui-même 
dans  sa  marche  récente,  qu'il  était  dans  un  voisi- 
nage excessivement  dangereux.  Deux  Indiens  er- 
rants de  la  tribu  du  Serpent,  qui  vinrent  visiter  le 
camp,  lui  assurèrent  que  deux  bandes  considé- 
rables de  Corbeaux  marchaient  rapidement  sur  lui. 

Il  leva  donc  son  camp  le  1"  septembre ,  se  diri- 
gea vers  le  sud,  à  travers  la  montagne  de  la  Petite- 
Corne,  jusqu'à  la  rivière  du  Vent;  puis,  tournant  à 
l'ouest,  il  remonta  lentement  celte  rivière,  don- 
nant à  ses  hommes  le  temps  de  trapper,  chemin 
faisant.  Il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  campa- 
gne, pour  la  saison  actuelle,  de  se  rapprocher  des 
caches  sur  la  rivière  Verte;  mais,  comme  les  trap- 
peurs avaient  besoin  de  remplacer  les  trappes  qu'ils 
avaient  perdues,  le  capitaine  Bonneville  entreprit 
de  visiter  les  caches  et  de  s'y  procurer  les  approvi- 
sionnements nécessaires.  Pour  l'accompagner  dans 
cette  périlleuse  expédition,  qui  l'obligeait  à  tra- 
verser les  défilés  des  montagnes  de  la  rivière  du 
Vent  et  a  remonter  la  vallée  de  la  rivière  Verte,  il 
ne  prit  que  trois  hommes.  Le  corps  principal  de- 
vait continuer  à  trappei*  vers  la  source  de  la  ri- 


l  II. 


'     'il       ■ 

m 

Ht 

}^ 
'm 


■11- 


'a 


«1 


If 


282 


LES     AVENTURES 


vière  du  Vent  :  c'est  là  qu'il  devait  les  rejoindre  à 
l'endroit  même  où  la  rivière  sort  des  montagnes. 
Nousaccompagnoions  le  capitaine  dans  cette  mis- 
sion aventureuse. 


CHAPITRE    XXV. 


i^'i" 


I.e  rapitaliic  Bonncville  par!  pour  la  vallée  de  la  rivière  Verte.  —  Il 
remonte  le  cours  dn  Popo-A^e.  —  Les  buffles,  —  Les  ours  blancs 
émerveilles.  —  La  fume'c.  —  Les  sources  chaudes.  — Tentative 
pour  traverser  les  montagnes  de  la  rivière  du  Vent.  —  Magnifique 

1  déclivité.—  Goufl'res  et  fissures  dans  la  montagne. — Lacs  de  cris- 
tal. —  Ascension  d'un  pic  neigeux.  —  Vue  sublime.  —  Un  pano- 
rama. — Les  Dignes  de  l'itié  on  hommes  sauvages  de  la  montagne. 


Après  avoir  passé  à  gué  la  rivière  du  Vent ,  un 
peu  au  dessus  de  son  embouchure,  le  capitaine 
Bonneville  et  ses  trois  compagnons  traversèrent 
une  plaine  de  gravier,  qui  s  étend  jusqu'aux  bords 
duPopo-Agie,  dont  ils  remontèrent  la  rive  gauche 
presque  dans  la  direction  du  sud.  I^à  ils  rencon- 
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Irèrent   de  nombreux  troupeaux  de  buffles  ,  e| 
s'arrêtèrent  pour  s'approvisionner  de  viande. 

Au  moment  où  les  cbasscurs  se  glissaient  avec 
précaution  pour  arriver  à  la  portée  du  gibier,  deux 
petits  ours  blancs  se  présentèrent  tout  à  coup  sur 
leur  passage ,  et,  se  levant  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière, se  mirent  à  les  contempler  d'un  air  singuliè- 
rement grave.  Les  chasseurs  restèrent  immobiles  ; 
et  les  ours  ,  ayant  apparemment  satisfait  letu* 
curiosité  ,  se  remirent  à  quatre  pattes  et  commen- 
cèrent à  s'éloigner. 

Alors  les  chasseurs  s'avancèrent,  sur  quoi  les 
ours  se  retournèrent ,  se  remirent  sur  leurs  pattfes 
de  derrière  et  renouvelèrent  leur  examen  sério- 
comique.  Cette  manœuvre  fut  répétée  plusieurs 
fois,  jusqu'à  ce  que  les  chasseurs,  piqués  de  cette 
manière  impolie  de  les  regarder,  y  répondirent 
par  une  décharge  de  leurs  carabines.  Les  ours 
firent  un  ou  deux  bonds  comme  s'ils  eussent  été 
blessés ,  puis  s'éloignèrent  avec  beaucoup  de  gra- 
vité, paraissant  se  consulter,  et  de  temps  à  autre  se 
tournant  pour  jeter  un  nouveau  regard  sur  les 
chasseurs.  Heureusement  pour  ces  derniers,  ces 
ours  n'avaient  que  la  moitié  de  leur  croissance  et 
n'avaient  point  encore  acquis  la  férocité  de  leur 
espèce. 

Les  buffles  s'effarouchèrent  en  entendant  la  dé- 
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tonnalion  des  armes  à  feu  ;  mais  les  chasseurs  rtais- 
siront  à  tuer  une  couple  de  I>elles  génisses ,  et  en 
ayant  pris  les  meilleurs  morceaux,  continuèrent  à 
s'avancer  jusquun  peu  après  la  tombée  de  la  nuit; 
alors,  établissant  leur  camp  dans  un  vaste  taillis  de 
saules,  ils  allumèrent  un  grand  feu,  firent  rôtir  une 
quantité  de  bulïle  sullisante  pour  vingt  personnes, 
mangèrent  de  bon  appétit  et  fort  gaîment,  puis  dor- 
mirent profondément  comme  des  chasseurs  fati- 
gués et  bien  repus. 

A  la  pointe  du  jour,  ils  se  remirent  en  selle  et 
longèrent  la  rivière,  traversant  des  prairies  cou- 
vertes d'un  frais  gazon  et  une  longue  suite  de  pe- 
tits bois  de  saules  et  de  cotonniers.  Vers  le  soir,  le 
capitaine  15onneville  aperçut  de  loin  une  fumée  s'é- 
levant  du  milieu  des  collines  dans  la  direction 
même  dans  laquelle  ils  marchaient.  Piedoutant 
quelque  bande  ennemie,  il  cacha  les  chevaux  dans 
un  taillis,  et,  accompagné  de  l'un  de  ses  hommes, 
gravit  avec  précaution  une  hauleur,  de  laquelle  il 
pouvait  dominer  la  scène  du  danger.  Là ,  avec  une 
lunette  d'approche,  il  examina  lepays  environnant; 
mais  il  ne  découvrit  ni  feu,  ni  hutte,  ni  homme, 
ni  cheval;  enlin  on  reconnut  que  cette  fumée  était 
la  vapeur  de  plusieurs  sources  chaudes  ou  plutôt 
bouillantes,  qui  répandent  leurs  eaux  dans  toutes 
les  directions  sur  un  lit  d'argile  blanche.  L'une  de 
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CCS  sources  avait  soixante-quinze  pieds  de  diamètre, 
et  une  telle  profondeur,  que  l'eau  était  d'un  vert 
brillant. 

Us  avançaient  alors  diagonalement  vers  la  chaine 
des  montagnes  de  la  rivière  du  Vent,  située  entre 
le  point  où   ils  étaient  et  la  vallée  de  la  rivière 
Verte.  Il  fallait  faire  un  vaste  circuit  pour  tour- 
ner l'extrémité  sud  de  ces  montagnes,  tandis  que, 
en  les  traversant,  ils  pouvaient  s'avancer  en  droite 
ligne.  Les  montagnes  étaient  hautes,  leurs  pics 
neigeux    et  leurs   lianes   rapides.    Toutefois    on 
espérait  trouver  quelque   défdé    praticable  :    ils 
essayèrent  donc  d'y  pénétrer  en  remontant  l'un 
des  affluents  du  Popo-Agie;  mais  bientôt  ils  se 
trouvèrent    au  milieu  de  rocs  et   de   précipices 
effrayants  qui  barraient  complètement  le  passage. 
Revenant  sur  leurs  pas ,  et  rejoignant  la  rivière, 
ils  se  consultèrent  pour  savoir  dans  quelle  dii-ec- 
tion  ils  feraient  une  seconde  tentative.  Ils  étaient 
trop  rapprochés  des  montagnes  pour  en  découvrir 
l'ensemble  ;  mais  ils  se  rappelèrent  qu'ils  avaient 
aperçu  de  la  plaine  une  magnifique  déclivité  s'é- 
levant  à  un  angle  d'environ  30  degrés,  et  qui  sem- 
blait se  continuer  sans  interruption  jusqu'à  la  ré- 
gion des  neiges.  Après  avoir  cherché  et  trouvé  ce 
talus,  ils  se  mirent  à  le  gravir  avec  empressement, 
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espérant  njucoiitrer  au  soiiunet  l'un  de  ces  pla- 
teaux clevds  si  communs  dans  les  montagnes  Au- 
cheuses.  La  déclivité  était  couverte  de  gravier 
entremêlé  de  pierres  de  taille. 

Ils  atteignirent  le  sommet  non  sans  peine;  mais, 
au  lieu  de  trouver  une  plaine  unie  ou  plutôt  on- 
dulée, ils  reconnurent  cpi'ils  étaient  au  bord  d'un 
ravin  escarpé  et  profond ,  du  pied  duquel  s'élevait 
une  seconde  déclivité  semblable  à  celle  qu'ils  ve- 
naient degravir.  Ils  descendirent  dans  ce  ravin  par 
un  âpre  sentier  ouplutôtune  fissure  de  rocher;  puis 
ils  se  mirent  à  monter  le  second  talus.  Arrivés  au 
sommet,  ils  rencontrèrent  un  second  ravin  et  s'a- 
perçurent alors  que  cette  vaste  montagne  qui ,  de 
loin,  leur  avait  paru  si  unie  et  si  régulière,  était  hé- 
rissée d'effroyables  précipices  et  de  gouffres  pro- 
fonds et  dangereux. 

Dans  l'une  de  ces  sauvages  excavations,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  et  dormirent  d'un  sommeil  bien 
doux  après  tant  de  fatigues.  Après  avoir  continué 
à  gravir  péniblement  pendant  deux  jours  encore , 
ils  ne  firent  que  pénétrer  plus  avsint  au  cœur  d<^ 
cette  montagneuse  et  terrible  solitude,  où  ils 
trouvaient  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles.  Parfois 
ils  rencontraient  le  cours  de  quelque  torrent 
précipitant  vers  la  plaine  ses  eaux  limpides; 
d^auties  fois  il  suivaient  les  sentiers  tracés  par  les 


l»r;    CAPITAINE    «OWKVILf.E. 


287 


daims  et  les  moutons  sauvages,  ce  qui  les  con- 
duisait souvent  au  bord  do  quelque  effrayant  pré- 
cipice ou  dans  quelque  rude  dëlUé  inacces- 
sible à  leurs  chevaux.  »  '     ' 

L'aprés-midi  du  second  jour,  les  voyageurs  at- 
teignirent Tune  des  hautes  vallées  emprisonnées 
dans  ce  singulier  massif  de  montagnes.  Là  étaient 
deux  lacs  brillants  et  magnifiques,  placés  comme 
des  miroirs  au  milieu  de  ces  affreux  rochers  et  en- 
cadrés de  prairies  verdoyantes,  dont  l'aspect  re- 
posait la  vue;  c'étaient  sans  doute  des  l'éser- 
voirs  de  ces  fleuves  puissants  qui  prennent  leur 
source  dans  ces  montagnes  et|  promènent  dans  les 
plaines  un  cours  de  plusieurs  centaines  de  milles. 

Dans  les  vastes  pâturages  qui  bordaient  ces  lacs, 
les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  se  reposer  et  don- 
ner à  leurs  chevaux  fatigués  le  temps  de  bi'outer 
l'herbe  tendre.  Ils  étaient  alors  montés  à  une 
grande  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  plaine, 
et  partout  ils  apercevaient  encore  d'énormes  ro- 
chers de  granit,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  se 
projetant  bien  loin  au  dessus  de  leurs  têtes  comme 
des  créneaux. 

Ayant  laissé  dans  le  camp  deux  de  ses  hommes 
avec  les  chevaux,  le  capitaine  Bonneviile,  accom- 
pagné du  troisième  _,  partit  pour  gravir  une  hau- 
teur voisine,  espérant  y  trouver  un  vaste  point 
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de  vue  et  discerner  quelque  roiUc  praticable  à  tra- 
\ei'S  cet  effroyable  labyrintbe.  Après  beaucoup  de 
fatigues,  il  atteignit  le  sommet  d*un  roc  élevé;  mais 
ce  fut  seulement  pour  voir  des  pics  gigantesques  s'é- 
levanl  de  tous  côtés  à  une  immense  hauteur  dans 
les  régions  glacées  de  l'atmosphère. 

Ayant  choisi  celui  qui  lui  parut  le  plus  haut ,  il 
traversa  une  étroite  vallée  intermédiaire  et  se  mit 
à  la  gravir.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait 
entrepris  une  rude  tâche  ;  mais  l'orgueil  de 
l'homme  n'est  jamais  plus  obstiné  qu'en  gravis- 
sant des  montagnes  ;  la  pente  était  si  escarpée  et 
si  rude,  que  lui  et  ses  compagnons  étaient  iVc- 
quemment  obligés  de  grimper  sur  leurs  mains  et 
leurs  genoux  avec  leurs  fusils  rejetés  sur  leur  dos. 
Fréquemment  épuisés  de  fatigues  et  trempés  de 
sueur,  ils  s'étendaient  sur  la  neige  et  en  pre- 
naient des  poignées  pour  étancher  leur  soif  dévo- 
rante. 11  y  eut  un  endroit  où  ils  quittèrent  même 
leurs  habits  et  les  étendirent  sur  les  buissons;  ainsi 
mis  à  la  légère,  iU  continuèrent  à  gravir  ces  neiges 
éternelles;  a  mesure  qu'ils  montaient,  ils  rencon- 
trèrent des  brises  rafraîchissantes,  et  continuant 
leur  lâche  avec  une  nouvelle  ardeur,  ils  atteigni- 
rent enfin  le  sommet. 

Là  une  vue  se  déroula  aux  regards  du  capi- 
taine Bonneville,  qui  l'étonna  quelque  temps  et 
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Tatterra  par  son  immensité.  En  rlVel,  il  était  ar- 
rivé à  ce  point  culminant  (jue  les  Indiens  regardent 
comme  la  crête  du  monde,  et  à  droite  et  à  gauche 
duquel  le  paysage  s'étend,  en  inclinant,  jusqu'aux 
deux  mers  principales  du  globe.  ->  ' 

De  quelque  côté  qu'il  portât  ses  regards,  il  était 
confondu  par  la  grandeur  et  la  variété  des  objets. 
A  ses  pieds,  étaient  les  montagnes  Rocheuses  qui  dé- 
voilaient toutes  leurs  cavités  secrètes,  des  vallées 
profondes  et  imposantes,  des  lacs  brillants,  des  dé- 
filés sombres  et  des  torrents  écnmeiix;  tandis  que, 
par  delà  ces  limites  sauvages,  l'œil  se  perdait  dans 
un  paysage  sans  bornes,  se  déroulant  de  tous 
côtés  dans  un  lointain  vaporeux  comme  la  sur- 
face de  la  mer  par  un  beau  jour  d'été.  Il  ne  voyait 
partout  que  vastes  plaines  où  se  reflétait  un  soleil 
brillant ,  fleuves  majestueux  pouj'suivant  leur 
cours  étincelant  vers  l'une  ou  l'autre  mer,  mon- 
tagnes neigeuses  dont  les  chaînes  et  les  pics  se 
succédaient  sans  interruption  et  allaient  .se  pçrdre 

a  1  horizon  comme  des  nuages. 

M         II,  -,!  'ir.*l 

Un  instant ,  la  fable  indienne  sembla  réalisde  : 
il  avait  atteint  la  hauteur  de  laquelle  le  guerrier 
pied-noir,  après  sa  mort,  aperçoit,  j)our  la  pre- 
mière fois,  le  pays  des  âmes  et  contemple  les  terri- 
toires de  chasse  fori^inés  qui  se  déroulent  à  ses 
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pieds,  séjour  brillant  des  âmes  libres  et  géné- 
reuses. 

Le  capitaine  resta  longtemps  à  contempler  ce 
spectacle,  plongé  dans  une  foule  d'idées  et  de  sen- 
saiions  vagurs  et  indéfinies.  Enfin  ,  reprenant 
longuement  haleine,  il  se  remit  de  cette  sensation 
de  niagique  stupeur,  et  commença  à  analyser  les 
parties  de  ce  vaste  panorama.  La  sim^fle  énumé- 
ration  de  quelques  uns  des  (rails  de  ce  tableau 
pourra  donner  une  idée  de  sa  grandeur  et  de  sa 
magnificence. 

Le  pic  sur  lequel  le  capitaine  avait  pris  position 
commandait  toute  la  chaîne  de  la  rivière  du  Vent, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  montagne 
unique  et  immense,  entre-coupée  de  pics  neigeux 
et  de  projections  latérales  parsemées  d'étroites 
vallées.  Dans  quelques  unes  de  ces  vallées, 
éteincelaient  des  lacs  d'argent  et  des  torrents 
écumeux  qui  sont  la  source  des  fleuves  im- 
menses tributaires  de  la  mer  Atlantique  et  de  l'o- 
céan Pacifique. 

Par  delà  les  pics  neigeux  vers  le  sud,  et  bien  loin 
au  dessous  de  la  chaîiie  des  montagnes,  on  voyait 
lu  paisible  rivière  appelée  l'Eau  Douce  poursui- 
vre son  cours  tranquille  à  travers  l'apre  région  des 
montagnes  Noires.  A  l'est ,  les  sources  de  la  ri- 
vière du  Vent  serpentaient  dans  une  plaine  jusqu'à 
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ce  que,  se  réunissant  à  un  cours  d'eau  considé- 
rable, elles  se  frayaient  un  chemin  à  travers  la 
chaîne  des  montagnes  de  la  Corne  et  disparaissaient 
aux  regards.  Au  nord ,  on  entrevoyait  les  eaux 
supérieures  du  Pierre  Jaune ,  ce  grand  adluent 
du  Missouri. 

Dans  une  autre  direction,  on  apercevait  quel- 
ques unes  des  sources  de  la  Colombie  coulant  au 
nord-ouest  par  delà  les  monts  gigantesques  des 
Trois-Tétons ,  et  précipitant  leurs   flots  dans  la 
grande  plaine  de  Lave.  Presqu'aux  pieds  du  capi- 
taine, la  rivière  Verte,  ou  Colorado  de  l'Ouest,  par- 
tait pour  son  vagabond  pèlerinage  au  golfe  de  Cali- 
fornie; d'abord  simple  torrent  des  montagnes ,  elle 
s'élançait  au  nord,  à  travers  rocs  et  précipices, 
dans  une  longue  suite  de  cascades,  tombait  ensuite 
dans  la  plaine  en  s*élargissant  en  fleuve  immense, 
puis  tournait  vers  le  sud,  et,  après  avoir  brillé  et 
disparu,  tour  à  tour,  dans  les  vapeurs  du  vaste 
paysage,  elle  Unissait  par  se  perdre  dans  un  horizon 
de  montagnes.  Le  jour  était  serein  et  sans  nuage, 
et  l'atmosphère  si  pure,  qu'on  discernait  les  objet* 
à  une  étonnante  distance.  La  totalité  de  cet  im- 
mense espace  était  encadrée  dans  une  chaîne  exté- 
rieni-e  de  pics  binimeux ,  dont  quelques  uns  «e 
dessinaient  obscurément  à  l'horizon  et  semblaient 
le  séparer  du  reste  de  k  terre. 
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Il  est  à  regretter  que  le  capitaine  Bonneville 
n'ait  eu  sur  lui  aucun  instrument  pour  s'assurer 
de  la  hauteur  de  ce  pic.  Il  est  d'avis  que  c'est  le 
point  le  plus  élevé  du  continent  de  l'Amérique  du 
nord;  m«iis  nous  n'avons  aucune  preuve  de  cette 
assertion.  Il  est  certain  que  les  montagnes  Ro- 
cheuses ont  une  hauteur  bien  supérieure  à  celle 
qu'on  leur  supposait  autrefois.  Nous  serions  plutôt 
porté  à  croire  que  le  pic  le  plus  élevé  est  situé 
plus  au  nord ,  et  que  c'est  celui  qu'a  mesuré 
M.  Thomson,  ingénieur  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  ,  qui  lui  a  reconnu  une  hauteur  de  vingt- 
cinq  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
élévation  qui  n'est  surpassée  que  par  celle  de  l'Hi- 
malaya (*).  ,  ;    .-', 

Fendant  longtemps,  le  capitaine  Bonneville 
resta  occupé  à  contempler,  avec  des  sentiments 
d'admiration  et  d'enthousiasme,  le  spectacle  qui 
l'entourait;  à  la  fin,  cependant,  le  froid  et  la 
bise  qui  souillait  sur  ces  hauteurs  neigeuses 
l'avertirent  de  descendre.  Il  regagna  bientôt  l'en- 
droit où  lui  et  ses  compagnons  avaient  laissé  leurs 
habits,  et,  redescendant  le  pic,  ils  rejoignirent 
sains  et  saufs  leurs  compagnons  aux  bords  du 
lac.  'i 


)Cliaîned^  montagnes  de  l'Indoustan.  Voir,  dansl'ap- 

sseui* 


naine 
peudix  d'Astoria 


h  lettre  du  prvtfesseur  Renwick. 
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Malgré  la  nature  sauvage  et  presque  inac- 
cessible de  ces  montagnes,  elles  ont  leurs  habitants. 
Un  jour  que  l'un  de  nos  voyageurs  était  allé  chas- 
ser, il  rencontra  la  piste  d'un  homme  dans  un 
vallon  écarté.  L'ayant  suivie,  il  arriva  sur  la  crête 
d'un  roc,  d'où  il  vit  trois  sauvages  qui  traver- 
saient en  courant  la  vallée  au  dessous  de  lui.  Il 
tira  un  coup  de  carabine  pour  fixer  leur  attention, 
espérant  les  engager  a  se  retourner;  ils  n'en  cou- 
rurent que  plus  vite  et  disparurent  parmi  les 
rochers. 

Le  chasseur,  étant  de  retour,  rapporta  ce  qu'il 
avait  vu.  Le  capitaine  Bonneville  en  conclutque  ces 
hommes  appartenaient  à  une  race  solitaire  et  peu 
nombreuse,  qui  habite  les  parties  les  plus  hautes 
et  les  plus  inaccessibles  de  la  montagne.  Ils  par- 
lent la  langue  des  Shoshonies  et  descendent  pro- 
bablement de  cette  iribu  ,  quoiqu'ils  aient  cer- 
taines particularités  qui  leur  sont  propres  et  qui 
les  distinguent  de  tous  les  autres  Indiens.  Ils  sont 
excessivement  pauvres,  ne  possédant  point  de  che- 
vaux, et  sont  dénués  de  toutes  les  commodités  que 
procure  le  commerce  des  blancs.  Ils  ont  pour  armes 
des  arcs  et  des  flèches  à  pierres  pointues,  avec  les- 
quels ils  chassent  le  daim,  lélan  et  le  mouton 
sauvage.  On  les  trouve  épars  vers  les  territoires 
des  Shoshonies,  des  Tctes -Plates,  des  Corbeaux  et 
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des  Pieds-Noirs;  mais  ils  habitent  plus  particu- 
lièrement les  lieux  solitaires  et  la  cime  des  rocs. 

Les  trappeurs  rencontrent  souvent  la  trace  de 
leurs  pas  dan»  les  vallées  hautes  et  solitaires  des 
montagnes,  et  Ton  aperçoit,  parmi  les  précipices, 
la  fumée  de  leurs  feux  ;  mais  il  est  rare  qu'on  les 
rencontre  eux-mêmes  et  plus  rare  encore  de  pouvoir 
leur  parler,  tant  ils  sont  craintifs  et  redoutent  les 
étrangers. 

Comme  leur  pauvreté  ne  tente  pas  les  marau- 
deurs, et  qu'ils  vivent  d'une  manière  inoflensive, 
ils  n'ont  jamais  de  guerre  à  redouter  :  cependant 
si  l'un  d'entre  eux  tombe  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  guerriers,  il  est  sûr  d'être  sacrifié  pour 
fournir  l'occasion  d'un  sauvage  trophée,  d'une 
chevelure  et  cette  cérémonie  barbare,  une  danse 


guerriei-e. 


Ces  êtres  malheureux ,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  nature  humaine  et  la  brute ,  sont  regar- 
dé<^  avec  mépris  et  compassion  par  les  trappeurs 
créoles  qui  les  appellent  les  Dignes  de  Pitié } 
ils  méritaient  plutôt  le  nom  d'hommes  sauvages 
des  montagnes. 
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CHAPITRE   XXVI. 


Mouvement  retrof^ade. — Lit  iVun  torrent. — Paysage  desinonta<;ueii. 
Cascades.  —  Vallées  à  castors.  —  Les  castors  à  rnnuvre.  —  ï.eiir 
architecture . —  I,cur  manière  iViibaltrc  un  arbre.  —  Manière  de 
trapj)cr  le  castor. — Luttes  d'habileté.  — Les  trappes  dépistées.  — 
Arrivée  aux  caches  de  la  rivière  Verte. 


La  vue  qu'on  découvrait  du  sommet  neigeux 
de  la  montagne  de  la  rivière  du  Vent,  tout  en  exci- 
tant l'enthousiasme  du  capitaine  Bonneville,  l'avait 
convaincu  de  l'impossibilité  des^  frayer  un  pa.ssage 
à  l'ouest,  à  travers  les  barrières  multipliées  qu'op- 
posaient les  rochers  et  les  précipices.  Se  dirigeant 
donc  vers  l'est,  il  s'efforça  de  regagner  la  plaine 
en  tournant  la  pointe  méridionale  de  la  montagne; 
mais  il  était  presque  aussi  difFicile  de  se  dégager 
du  milieu  de  ce  désert,  hérissé  de  rochers,  que  d'y 
pénétrer.  Il  suivit  donc  le  ravin  d'un  cours  d'eau 
bruyant,  source  de  quelque  fleuve  sans  doute,  et 
descendit  de  roc  en  roc ,  de  précipice  en  précipice. 
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Souvent  il  lui  fallait  traverser  et  retraverser  encore 
le  torrent  écumeux  dans  son  lit  rocailleux  et  inac- 
cessible; à  chaque  instant,  les  chevaux  manquaient 
de  se  casser  les  jambes  dans  les  fissures  des  rochers 
glissants.  Le  paysajje  qui  entourait  ce  ravin  pro- 
fond avait  quelque  chose  de  fauvage  et  de  sublime: 
parfois  les  voyageurs  passaient  sous  des  cascades 
dont  Teau  se  précipitait  d'une  telle  hauteur,  qu'elle 
tombait  dans  le  ravin  comme  une  large  pluie  bat- 
tante ;  en  d  autres  endroits,  des  torrents  s'élançaient 
d'un  roc  à  l'autre,  lançant  au  loin  des  flots  d'écume 
avec  un  épouvantable  fracas. 

Le  second  jour  de  leur  descente,  les  voyageurs, 
ayant  franchi  le  sommet  le  plus  élevé  des  mon- 
tagnes, arrivèrent  à  l'endroit  où  le  ravin  commence 
à  seipenter  sur  des  terrains  plus  luiis  et  dans  des 
vallées  où  le  cours  d'eau  prend,  à  de  rares  inter- 
valles, un  caractère  plus  paisible.  Là,  non  seu- 
lement la  rivièie  elle-même,  mais  tous  les  ruis- 
seaux qui  s'y  jettent,  avaient  leurs  cours  in- 
terceptés par  des  communaulés  de  castors  indus- 
trieux, de  manière  à  transformer  le  sol  environnant 
en  un  vaste  marais. 

Pendant  luie  halte  de  midi,  dans  l'une  de  ces 
vallées  à  castors,  le  capitaine  Bonneville quitta  ses 
conqwgnons  et  suivit  le  cours  de  la  rivière  pour 
reconnaître  le  pays.  11  n'avait  pas  marché  long- 


KTW;K.M  1 


W    CAPITAINE    BONNEVILLt;. 


297 


temps,  qu'il  arriva  auprès  d'un  éiang  à  castors,  et 
découvrit  l'un  de  ses  laborieux  habitants  travaillant 
sur  récluse.  Le  capitaine  eut  la  curiosité  d'exa- 
miner la  manière  d'opérer  de  ce  célèbre  architecte; 
il  s'avança  donc  avec  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, écartant  sans  bruit  les  branches  des  saules, 
jusqu'à  ce  qu'étant  parvenu  à  un  point  d'où  il 
pouvait  découvrir  l'étang  tout  entier,  il  se  coucha 
ventre  à  terre  et  se  mit  à  épier  le  travailleur  soli- 
taire. 

Peu  après,  trois  autres  castors  parurent  à  la 
tête  de  l'écluse ,  apportant  des  morceaux  de  bois 
et  des  broussailles.  Ils  se  dirigèrent  en  droite  ligne 
vers  la  barrière  qui,  comme  le  vit  le  capitaine 
Bonneville,  avait  besoin  de  réparation,  et  y  dépo- 
sèrent leur  charge  sur  la  partie  rompue;  puis  ils 
plongèrent  dans  l'eau  et  reparurent  bientôt  à  la 
surface.  Chacun  d'eux  apportait  une  certaine 
quantité  de  vase  dont  il  se  servait  comme  de 
mortier  pour  joindre  et  affermir  les  morceaux  de 
bois  et  les  broussailles.  On  apporta  de  nouveau  du 
bois  et  de  la  vase,  dont  on  fit  usage  de  la  même 
manière  ;  et  cette  espèce  de  maçonnerie  se  continua 
pendant  quelque  temps.  Cela  fait,  les  industrieux 
castors  prirent  un  moment  de  récréation ,  se  pour- 
suivant dans  l'élang,  plongeant  au  fond  de  l'eau 
ou  jouant  à  sa  surface;  au  milieu  de  leurs  jeux,  ils 
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frappaient  l'eau  à  coups  de  queue  et  avec  un  grand 
bruit. 

Pendant  qu'ils  s'amusaient  ainsi,  un  autre 
membre  de  la  communauté  parut  et  resta  quelque 
temps  à  considérer  gravement  leurs  jeux  sans  faire 
mine  de  s'y  joindre.  Il  gravit  alors  la  rive  auprès 
de  laquelle  le  capitaine  était  caché,  et  s'asseyant 
sur  ses  pattes  de  derrière,  appuya  celles  de  devant 
contre  un  jeune  pin,  dont  il  se  mit  à  ronger  l'é- 
corce  :  parfois  il  en  détachait  un  petit  morceau  et, 
le  tenant  entre  ses  pattes,  tout  en  restant  assis, 
il  en  mangeait  comme  aurait  fait  un  singe. 

Le  but  du  castor  était  évidemment  de  couper 
l'arbre,  et  il  poursuivait  son  ouvrage,  quand  il  fut 
effrayé  par  l'approche  des  gens  du  capitaineB«)nne- 
ville,  qui,  inquiets  de  son  absence  prolongée, 
venaient  à  sa  recherche.  Au  son  de  leur  voix ,  tous 
les  castors,  occupés  ou  oisifs,  plongèrent  sous 
l'eau  et  disparurent.  Le  capifaine  regretta  cette 
interruption  ;  il  avait  entendu  beaucoup  vanter  la 
sagacité  du  castor  dans  la  coupe  des  arbres ,  et  dési- 
ra it  s'en  assurer  par  lui-même.  On  préfend  qu'ils 
s'arrangent  de  manière  à  les  faire  tomber  dans  l'eau 
dans  la  position  et  la  direction  les  plus  favorables 
pour  leur  transport  au  point  désiré.  En  cette  occa- 
sion, l'arbre  était  un  grand  pin  tout  droit;  comme 
il  s'élevait  perpendiculairement  et  qu'il  ne  faisait 
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pas  un  souflle  d'air,  le  castor  pouvait  le  faire  tomber 
dans  la  direction  qu'il  lui  plairait,  dans  le  cas  oîi 
il  eût  été  capable  de  faire  un  choix  à  cet  égard.  Il 
était  évidemment  occupé  à  abaltre  Tarbre,  et  sa 
première  incision  avait  été  pratiquée  du  coté  de 
Teau . 

Quoiqu'il  en  soit,  le  capitaine  Bonneville  nie, 
sous  ce  rapport,  la  prétendue  sagacité  du  castor, 
et  pense  que  cet  animal  n'a  d'autre  but  que  de 
faire  tomber  l'arbre,  sans  calculer  le  mode  ou  la 
direction  de  sa  cbutc.  Ce  qui  a  pu  induire  en 
erreur  h  cet  égard,  c'est  que  la  plupart  des  arbres 
qui  croissent  au  bord  de  l'eau  s'inclinent  du  côté 
de  la  rivière,  et  projettent  dans  cette  direction 
leurs  principales  branches,  pour  profiter  de  l'es- 
pace, de  la  lumière  et  de  l'air  qu'ils  y  trouvent. 
Naturellement,  le  castor  attaque  les  arbres  situés  à 
sa  proximité  et  qui  croissent  au  bord  de  la  rivière 
ou  de  l'étang  qu'il  habite;  il  les  coupe  avec  ses 
dents,  et  ils  tombent  nécessairement  du  côté  où  les 
entraîne  leur  propre  poids. 

«  J'ai  souvent  vu,  dit  le  capitaine  Bonneville, 
des  arbres  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  à  l'endroit 
où  ils  avaient  été  abattus  par  les  castors ,  mais  ils 
gisaient  dans  toutes  les  directions  et  souvent  d'une 
manière  peu  commode  pour  l'usage  de  ces  animaux. 
Il  leur  arrive  même  parfois  de  montrer  si  peu  de 
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sagacité  sous  ce  rapport,  que,  dans  l'un  de  nos 
camps,  sur  la  rivière  du  Serpent,  nous  trouvâmes 
un  castor  la  tête  engagée  dans  la  coupure  qu'il  avait 
pratiquée;  l'aibre  était  tombé  sur  lui  et  Pavait 
retenu  captif  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît.  » 
Si  nous  en  croyons  le  capitaine,  le  castor  déploie 
sans  contredit  un  grand  discernement  dans  le  choix 
du  bois  qui  lui  fournit  l'écorce  pour  ses  provisions 
d'hiver.  Toute  la  famille  du  castor,  les  jeunes 
comme  les  vieux,  se  met  à  l'œuvre,  et  il  leur 
arrive  souvent  de  faire  de  longs  voyages  avant 
de  s'arrêter  à  un  choix  définitif.  Quelquefois  ils 
abattent  des  arbres  considérables,  puis  en  détachent 
les  branches  dont  lécorce  est  le  plus  de  leur  goût; 
ils  les  coupent  en  morceaux  d'environ  trois  pieds 
de  long,  les  transfiortent  vers  l'eau  et  les  font  flotter 
jusqu'à  leurs  huttes,  où  ils  les  enmagasinent  pour 

l'hiver. 

Us  recherchent  la  propreté  et  l'aisance  dans  leurs 

huttes,  et  après  leur  repas  rejettent  dans  le  cou- 
rant, au  delà  de  l'écluse,  les  morceaux  dont  ils 
ont  mangé  l'écorce.  Ils  sont  jaloux  de  la  posses- 
sion exclusive  de  leur  territoire;  ils  sont  guer- 
royants, ne  permettent  jamais  à  un  castor  étran- 
ger d'entrer  dans  leur  demeure,  et  combattent 
souvent  avec  une  extrême  violence.  Au  printemps, 
qui  est  la  saison  de  la  mue ,  le  mâle  lai;>se  la  fe- 
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melle  à  la  maison  et  va  faire  un  voyage  de  plai- 
sance, s'éloignant  souvent  à  une  grande  distance, 
se  récréant  dans  les  eaux  limpides  qu'il  rencontre 
sur  sa  route,  et  parfois  gravissant  la  rive  pour 
ronger  les  tendres  tiges  des  jeunes  peupliers. 
Quand  Tété  approche  ,  il  abandonne  la  vie  de 
garçon ,  et  se  rappelant  ses  devoirs  de  chef  de  fa- 
mille, retourne  vers  sa  compagne  et  sa  nouvelle 
progéniture ,  et  les  mène  tous  fourrager  à  la  re- 
cherche des  provisions  d'hiver. 

Après  avoir  décrit  les  qualités  sociales  de  ce 
petit  animal  et  sa  conduite  exemplaire  comme 
père  de  famille,  nous  regrettons  d'avoir  à  raconter 
les  périls  dont  il  est  environné  et  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus,  ainsi  qu'à  sa  laborieuse  famille. 

«  L'habitude ,  dit  le  capitaine  Bonneville ,  a 
donné  au  trappeur  expérimenté  un  coup  d'œil  si 
sur  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  sa  profession  ,  qu'il 
découvre  au  signe  le  plus  léger  la  piste  d'un  castor; 
et  la  hutte  fut-elle  cachée  par  d  épais  taillis  et 
par  les  saules  qui  Tombragent,  il  est  rare  que 
d'un  coup  d'œil  il  ne  devine  pas  le  nombre  exact 
de  ses  habitants.  11  se  met  alors  à  poser  sa  trappe, 
la  fixe  sur  la  rive,  dans  un  endroit  propice,  à 
deux  ou  trois  pouces  au  dessous  de  la  surface  de 
l'eau ,  et  l'attache ,  par  une  chaîne ,  à  un  poteau 
fortement  enfoncé  dans  la  base.  Une  petite  tige 
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est  alors  dépouiiliie  de  son  écorce,  et  il  en  trempe 
un  bout  dans  la  médecine  y  c'est  le  nom  que  le» 
trappeurs  donnant  à  1  espèce  d\ippàt  qu'ils  em- 
ploient; celle  extrémité  de  la  tige  s'élève  à  envi- 
ron quatre  pouces  au  dessus  de  la  surface  de 
l'eau;  l'autre  est  fixée  d.ins  l'ouverture  de  la 
trappe.  Le  castor,  doué  d'un  odorat  subtil ,  ne 
tarde  pas  à  être  attiré  par  l'odeur  de  Tappnt.  Au 
moment  où  il  avance  le  museau  vers  cet  objet, 
son  pied  est  pris  dans  la  trappe;  dans  son  efl'roi,  il 
fait  un  plongeon;  la  trappe  enchaînée  au  poteau 
résiste  à  tous  ses  eflbrts;  il  lutte  quelque  temps, 
puis  coule  au  fond  de  l'eau  et  s'y  noie.  » 

Dans  les  lits  de  rochers,  où  il  n'est  pas  possible 
d'enfoncer  le  pieu  ,  on  le  jette  dans  la  rivière.  Le 
castor,  quand  il  est  pris  à  la  trappe,  se  trouve  fré- 
quemment attaché  par  la  chaîne  à  des  troncs  d'ar^ 
bres  flottants;  s'il  gagne  la  rive,  il  s'y  trouve  em- 
barrassé dans  les  taillis  de  saules.  Dans  ces  occa- 
sions, le  trappeur  est  obligé  de  faire  des  recher- 
ches diligentes ,  et  parfois  même  de  nager  à  une 
certaine  distance  avant  de  retrouver  sa  proie. 

Il  arrive  quelquefois  qvic  plusieurs  membres 
d'une  famille  de  castors  sont  successivement  pris. 
Les  survivants  deviennent  alors  très  défiants,  et  il 
est  fort  dilVicile  de  leur  faire  prendre  médecine, 
selon  l'expression  des  trappeurs,  c'est  à  dire  mor- 
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drcà  l'apiiât.  Dans  ce  cas,  le  trapiu'ur  met  l'appât 
de  côlé  et  cache  ses  trappr'S  dans  les  passages  ha- 
bituellement frckpienlés  pai'  la  faiDille.  Le  caslor 
rendu  alors  prudent  ])ar  rexpéi'ienee  s'en  appro- 
che avec  précaution  et  en  détend  le  ressort  avec 
un  bàlon;  d'autres  fois,  et  par  le  même  moyen,  il 
renverse  les  trappes  sens  dessus  dessous;  souvent 
même  il  les  traîne  jusqu'à  l'écluse  et  les  enfouit 
dans  la  vase.  Le  trappeur  abandonne  alors  la 
part'e,  et,  mettant  ses  trappes  sur  son  épaule, 
s'éloigne  en  s'avouant  vaincu  par  le  castor. 

Le  lendemain  de  celte  inspection  faite  par  le 
capitaine  Bonneville  de  l'industrieuse  et  aimable 
communauté  des  castors,  il  réussit  à  se  dégager 
des  montagnes  de  la  rivière  du  Vent  ;  ayant  re- 
gagné la  plaine  à  l'est,  il  fit  un  détour  considéra- 
ble vers  le  sud,  de  manière  à  tourner  la  base  des 
montagnes,  et  arriva,  le  17  septembre,  sans  autre 
incident  important,  à  l'ancien  rendez-vous  dans 
la  vallée  de  la  rivière  Verte.  ' 

Il  trouva  les  caches  où  il  avait  dépose  ses  mar- 
chandises et  ses  équipements  superflus  :  elles 
étaient  dans  l'état  où  i!  les  avait  quittées;  il  les 
ouvrit,  en  tira  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires 
et  les  referma,  ayant  soin  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  qui  pourraient  les  signaler  aux 
yeux  exercés  des  maraudeurs  indiens. 
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Marche  vers  la  rivière  du  Vont.  —  Voisinage  dangereux.  —  Alarme 
et.  précautions. — Un  campement  simule.— Apparition  d'un  espion 
indien.— Dt'part  à  minuit.  — Un  défilé  des  montagnes. — La  vallée 
de  la  rivit-re  du  Vent.  —  Une  caravane  suivie  à  la  piste.  — Camps 
abandimne's.  —  Symptômes  de  Corbeaux. — D'anciens  camarades 
se  retrou» ent.  — Un  trapp'îur  attrape'.  —  Une  niche  de  Cor- 
beaux.— Espions  corbeaux . — Un  de'campement.—  Retraite  vers  la 
vallée  de  la  riviire  Vtrte.  —On  retrouve  la  ci^ravane  de  Fitz- 
Patrick.  —  Ses  aventures  chez  les  Corbeaux.  —  Corbeaux  ortho- 
doxes,    -'v  ■■■■■■'..■  '  ■'        : 
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Le  18  septembre,  le  capitaine  Bonneviile  et  ses 
trois  compagnons  partirent  de  bonne  heure  pour 
rejoindre  le  corps  principal  dont  ils  s'étaient  sé- 
parés sur  la  rivière  du  Vent.  Ils  devaient  remonter 
la  vallée  de  la  rivière  Verte,  avant  ce  fleuve  à 
droite,  et  par  delà,  la  chaîne  des  montagnes  de  la 
rivière  du  Vent.  Au  haut  de  la  vallée,  il  leur  fal- 
lait franchir  un  défilé  au  sortir  duquel  ils  se  trou- 
veraient de  l'autre  côté  de  la  pointe  septentrionale, 
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de  ces  montagnes,  {)iés  des  sources  de  la  rivière 
du  Vent;  c'est  là  que,  d'après  leurs  conventions, 
ils  comptaient  trouver  le  corps  principal. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature  dangereuse 
de  ce  voisinage  infesté  de  bandes  errantes  de  Cor- 
beaux et  de  Pieds-iNoii'S,  qui  trouvent  dans  les 
défilés  et  dans  les  gorges  montagneuses  d'excel- 
lents lieux  d'embuscade  et  de  surprise.  Les  voya- 
geurs eurent  donc  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  (|ui 
pouvait  receler  qiielque  danger. 

Sur  les  deux  lieures  de  l'après-midi,  au  moment 
où  ilc  atteignaient  le  sommet  d'une  colline,  ils  virent 
dans  la  plaine  _,  au  dessous  d'eux ,  des  buffles  cou- 
rir dans  toutes  les  directions  ;  un  des  hommes 
crut  même  avoir  entendu  la  détonnation  d'un 
fusil;  on  en  conclut  qu'il  devait  y  avoir  prés  de  là 
une  troupe  d'Indiens  occupés  à  chasser  le  buflle. 

Les  chevaux  furent  immédiatement  cachés  dans 
un  étroit  ravin,  et  le  capitaine,  gravissant  une 
éminence,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  être  vu, 
examina  tous  les  environs  avec  un  télescope.  Ou 
ne  découvrait  pas  un  Indieu,  en  sorte  qu'après 
une  halte  d'environ  une  herare  on  se  reniit  en 
route.  Toutefois  le  capitaine,  convaincu  qu'il  se 
trouvait  dans  un  voisinage  dangereux,  n'avança 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  suivant  de 
préférence  les  enfoncements  et  les  ravins  ,  et  évi- 
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tant^  autant  que  possible,  la  rase  campagne  et  les 
éminences  qui  pourraient  déceler  la  petite  troupe 
à  l'œil  vigilant  d'un  éclaireur  indien. 

Enfin,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'extrémité  de  la 
prairie  bordant  la  rivière,  il  vit  de  nouveau  les 
bulïles  s'enfuir  dans  le  plus  grand  effroi.  Après 
avoir  caché  les  chevaux,  lui  et  ses  compagnons 
restèrent  longtemps  à  épier  les  divers  groupes  de 
ces  animaux,  à  mesure  que  la  panique  les  gagnait 
et  les  faisait  décamper;  mais  c'est  en  vain  qu'ils 
cherchaient  à  en  découvrir  la  cause. 

Ils  allaient  alors  entrer  dans  le  délilé  de  la  mon- 
tagne, dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  ri- 
vière Verte;  là  ils  couraient  le  danger  de  tomberdans 
une  embuscade  et  d'être  attaqués;  ils  disposèrent 
donc  les  ballots  sur  leurs  chevaux  de  somme,  de 
la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  convenable  pour 
une  fuite  soudaine,  si  cette  mesure  devenait  néces- 
saire; cela  fait,  ils  se  remirent  en  marche,  en 
portant  de  tous  côtés  des  regards  vigilants  et 
inquiets. 

En  ce  moment  la  nuit  approchait,  et  ils  ne 
pouvaient  penser  à  camper  dans  un  lieu  si  dan- 
gereux. Le  capitaine  Bonneville  résolut  donc  de 
faire  halte  au  coiicher  du  soleil,  de  faire  du  feu 
comme  pour  un  campement,  de  faire  cuire  le  vepa? 
ci  de  le  prendre;  mais,  dès  que  les  ténèbres  seraient 
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suilisaniment  épaisses,  son  intention  était  de  (ga- 
gner à  la  hâte  le  sommet  de  la  montagne,  e( ,  là  , 
de  choisir  quelque  endroit  à  l'écart  pour  y  passer 
la  nuit. 

En  conséquence,  quand  le  soleil  eut  disparu 
derrière  l'horizon,  la  petite  troupe  s'arrêta.  Ou 
fit  un  grand  teu,  et  Ton  mit  à  la  hroche  la 
viande  de  hullle,  en  se  servant  pour  cela  de  broches 
de  bois;  quand  elle  fut  suiïisamment  rôtie,  nos 
voyageurs  placèrent  devant  eux  ce  mets  savoureux, 
en  coupèrent  de  larges  tranches  avec  leurs  cou- 
teaux de  chasse ,  et  mangèrent  avec  tout  l'appétit 
d'un  chasseur.  Ils  savaient  que  la  lumière  de  leur 
feu  ne  manquerait  pas  d'attirer  l'attention  des 
hordes  indienne»  qui  pourraient  se  trouver  dans 
le  voisinage  ;  mais  ils  comi^taient  être  partis  avaut 
qu'aucun  rôdeur  pût  arriver  jusqu'en  ce  lieu. 

Pendant  qu'ils  soupaient  ainsi  à  la  hâte,  un 
d'entre  eux  se  leva  tout  à  coup ,  et  s'écria  :  «  les 
Lydiens  !  »  Tout  le  monde  fut  à  l'instant  siu'  pied, 
in  carabine  â  la  main  ;  mais  on  ne  découvrit  aucun 
eimemi.  L'individu,  toutefois,  déclara  qu'il  avait 
aperçu  un  îndien  s'avaneant  avec  précaution  par 
la  l'ouïe  qu'ils  avaient  prise  pour  arriver  à  ce 
campement;  mais  que,  du  montent  qu'il  f avait 
aperçu ,  il  s'était  jeté  à  terre  et  avait  disparu.  Il 
l^ria  le  capitaine  Bonneville  de  partir  sur-lechamp; 
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mais  le  capitaine  prit  la  cliose  un  peu  plus  froi- 
dement. De  ce  que  l'Indien  avait  cherché  à  se 
cacher,  il  conclut  qu'il  ne  faisait  pas  partie  d'une 
troupe  en  marche  pour  attaquer;  c'était  probable- 
ment un  éclaireiu"  qui  avait  suivi  leur  piste  jus- 
qu'au moment  où  il  était  arrivé  en  vue  de  leur  feu; 
dans  ce  cas,  il  retournerait  vers  ses  compagnons 
et  leur  rapporterait  ce  qu'il  avait  vu.  Ceux-ci , 
supposant  les  blancs  campés  pour  la  nuit,  se  tien- 
draient à  l'écan  vju'îi  une  heure  avancée;  alors, 
conformément  à  la  tactique  indienne,  ils  s'ap- 
procheraient sans  bruit  et  s'embusqueraient  au- 
tour d'eux,  pour  ne  les  attaquer  qu'à  l'heure 
habituelle,  à  la  pointe  du  jour.     '■" 

Tel  fut  le  raisonnement  du  capitaine  Bonne- 
ville  ;  en  conséquence ,  il  conseilla  à  ses  hommes 
d'être  parfaitement  tranquilles  et  d'agir  comme 
s^il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  serait  à  propos  de  se  mettre  em  mar- 
che. Ils  continuèrent  donc  leur  repas  avec  ap- 
pétit et  une  gaîté  réelle  ou  supposée  ;  puis ,  ils  ar- 
rangèrent et  renouvelèrent  leur  feu  comme  pour 
un  bivouac. 

Cependant,  dés  que  la  nuit  régna  complète- 
ment, ils  quittèrent  leur  feu  flamboyant,  s'en- 
fohcèrent  à  pied  et  en  silence  parmi  les  saules; 
puis,  sautant  sur  leurs  selles,  s'éloignèrent  avec 
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le  moins  de  bniil  jiossible.  A  mesure  qu'ils  s'éloi- 
fjnaient  du  théâtre  du  dauber,  ils  se  relâchaienl 
de  leur  inquiète  et  rigide  tiiciturnité;  ils  en  vin- 
rent même  à  plaisanter  aux  dcîpens  de  leurs  enne- 
mis, qu'ils  se  représentaient  se  morfondant  dans 
le  voisinage  de  leur  feu  abandonné ,  attendant  le 
moment  propice  pour  l'attaque,  et  recevant  la 
mystification  la  mieux  conditionnée. 

Vers  minuit,  lorsqu'ils  crurent  avoir  placé 
entre  eux  et  leurs  ennemis  une  dislance  assez  con- 
sidérable, ils  postèrent  un  d'entre  eux  pour  faire 
le  guet  dans  le  cas  où  les  Indiens  auraient  suivi 
leur  piste  ;  puis  ,  tournant  brusquement  dans  un 
épais  taillis  de  saules,  ils  firent  halte  au  pied  de 
la  montagne  ,  au  lieu  d'en  gravir  le  sommet , 
comme  ils  se  l'étaient  d'abord  proposé. 

Un  trappeur  dans  le  désert,  comme  un  marin 
sur  l'Océan ,  met  à  profit  les  moindres  parcelles  de 
jouissances,  au  milieu  de  ses  maux,  et  dort  d'un 
profond  sommeil  au  sein  même  des  périls.  La 
petite  troupe  lit  ses  arrangements  pour  passer  la 
nuit  avec  le  calme  le  plus  parfait.  11  est  vrai  qu'ils 
ne  lirent  ni  feu  ni  cuisine ,  ce  que  font  générale- 
ment les  chasseurs  dans  leur  halte  quand  ils  ont 
des  provisions.  Ils  se  consolèrent  toutefois  en  fu- 
manttranquiih  ment  leurs  pipes;  puis,  rappelant  la 
sentinelle  et  mettant  leurs  chevaux  au  vert,  ils 
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s*étendirent  sur  leurs  nattes  en  convenant  que  le 
premier  (fui  s'éveillerait  appellerait  les  autres;  en- 
suite ils  s'endormirent  aussi  profondément  que  s'ils 
eussent  été  au  milieu  d'une  forteresse. 

Un  peu  avant  l'aube,  tous  étaient  sur  pied  ; 
c'était  l'heure  de  la  maraude  indienne.  On  détacha 
immédiatement  des  sentinelles,  avec  ordre  de  se  te- 
nir à  quelque  distance  sur  les  derrières  et  d'aver- 
tir s'ils  voyaient  ou  entendaient  un  ennemi. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  les  autres  allè- 
retit  chercher  les  chevaux ,  les  amenèrent  au  camp 

« 

et  les  attachèrent  jusqu'à  une  heure  après  le  lever 
du  soleil  :  alors  les  sentinelles  ayant  rapporté  que 
tout  était  rassurant,  ils  se  mirent  en  selle  et  s'a- 
vancèrent par  les  lieux  les  plus  secrets  de  la  mon- 
tagne, évitant  la  route  directe. 

A  midi,  ils  firent  halte  et  prirent  un  rapide  repas; 
jmis  ils  se  dirigèrent  de  manière  à  regagner  la 
route  dont  ils  s'étaient  écartés.  Ils  se  convainqui- 
rent alors  du  danger  auquel  ils  venaient  d'échap- 
per. Us  trouvèrent  des  traces  d'Indiens  qui  s'étaient 
évidemment  mis  à  leur  poursuite,  mais  qui,  ayant 
échoué  dans  leurs  recherches,  étaient  revenus  sur 
leurs  pas. 

Certains  qu'ils  avaient  maintenant  une  îivance 
considérable  sur  Tennerai  et  qu'on  ne  pourrait  les 
atteindre  avant  la  nuit,  dans  le  cas  même  où  les 
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Indiens  renouvelleraient  leurs  poursuites,  ils  pous- 
sèrent rapidement  en  avant  et  ne  eampèrent  que 
tard,  ayant  soin  de  se  cacher  prudemment  dans  un 
enfoncement  de  la  montagne. 

Sans  autre  alarme,  ils  se  dirigèrent  vers  les  eaux 
supérieures  de  la  rivière  du  Vent  et  atteignirentcette 
partie  du  pays,  où  ils  avaient  donné  rendez-vous  à 
leurs  compagnons.  Ce  lieu  était  dans  les  limites  du 
territoire  des  Corbeaux  ;  la  vall(';e  de  la  rivière  du 
\  ent  étant  fréquemment  visitée  par  cette  remuante 
tribu. 

Après  beaucoup  de  recherches,  le  capitaine 
Bonneville  découvrit  enfin  une  piste  qui  était  évi- 
demment celle  de  la  troupe  en  question;  mais  elle 
était  si  ancienne,  qu'il  craignit  que  ses  gens 
n'eussent  quitté  les  environs,  chassés  peut-être  par 
quelques  unes  des  bandes  guerrières  qui  rôdaient 
dans  ce  pays.  11  continua  ses  investigations  avec 
I)eaucoup  d'anxiété  et  surtout  de  fatigue,  cai*  ses 
chevaux  étaient  éreintés  et  presque  estropiés  par 
leur  marche  forcée,  à  travers  de^'  défilés  rocailleux. 

Le  lendemain  vers  midi,  le  capitaine  Bonneville 
arriva  dans  un  camp  abandonné  par  ses  gens  qui 
évidemment  étaient  retournés  sur  leurs  pasj  mais 
il  ne  trouva  aucun  signe  qui  pût  lui  indiquer  pour- 
quoi ils  avaient  agi  ainsi  ;  s  ils  avaient  éprouvé 
quelques  malheurs  ou  quelques  agressions  ;  il  ne 
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put  davantage  dc^coiivrir  la  direction  qu'ils  avaient 
prise.  11  so  trouva  alors  plus  embarrassé  que  jamais. 
Le  jour  suivant ,  il  se  remit  eu  marche  avec  une 
anxiété  (ou  jours  croissante.  Les  pieds  de  ses  chevaux 
étaient,  en  ce  moment,  tellement  usés  et  blessés  par 
les  rocs,  qu'il  fut  oblijjé  de  leur  faire  faire  desmoc- 
casins  de  peau  de  Imfïle.  A  midi,  il  rencontra  un 
autre  camp  désert  de  ses  hommes,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  perdre  leur  piste;  après  d'attentives  recher- 
ches, il  la  retrouva  s'avançant  dans  une  direction 
méiidionale,  le  long  de  la  base  orientale  desmonta- 
fjnes  de  la  rivière  du  Vent  qui  s'élevaient  vers  la 
droite.  Il  accéléra  alors  sa  marche  dans  l'espoir 
d'atteindre  la  troupe  de  ses  compagnons.  La  nuit 
venue ,  il  coucha  à  un  autre  de  leurs  camps  qu'ils 
avaient  récemment  quitté;  quand  il  fit  assez  jour 
pour  qu'on  put  distinguer  les  objets,  il  aperçut 
le  danger  qui  menaçait  ses  compagnons.  Aux  abords 
du  camp,  étaient  des  tracesd'Indiens  qui,  sans  doute 
avaient  rôdé  aux  alentours  pendant  que  ses  gens  y 
avaient  passé  la  nuit,  et  qui,  sans  doute,  conti- 
nuaient à  suivre  leur  piste.  Convaincu  maintenant 
que  la  troupe  principale  ne  pouvait  pas  être  éloi- 
gnée ,  il  fit  monter  un  éclaireur  sur  le  meilleur 
cheval  et  Tenvoya  en  avant  poiu'  l'atteindre,  l'aver- 
tir du  danger  qu'elle  courait  et  lui  ordonner  de  s'ar- 
ièter  jusqu  a  ce  qu'il  l'eût  rejointe. 
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Dans  l'après-midi,  à  sa  grande  joie,  il  vit  reve- 
nir réclaireur  avec  six  camarades  détachés  du  corps 
principal  et  conduisant  six  chevaux  trais  qu'ils  mi- 
rent à  sa  disposition;  enfin  le  lendemain,  25  sep- 
tembre ,  ils  se  retrouvèrent  réunis  après  une  sépa- 
ration de  près  de  trois  semaines.  Ce  fut  avec  une  joie  | 
cordiale  et  vive  qu'ils  se  revirent  ;  car  les  uns  et 
les  autres  avaient  eu  leurs  dangers  et  leurs  in- 
quiétudes. 

Le  corps  principal,  eu  remontant  la  vallée  de  la  I 

rivière  du  Yent,  avait  été  continuellement  traqué  | 

par  une  bande  de  guerriers  corbeaux.  Dans  un  en-  ;|« 

droit,  on  avait  tiré  sur  eux,  mais  sans  résultat;  dans  c^ 

un  autre,  on  leur  avait  enlevé  un  cheval  ;  enfm ,  é 

on  les  serrait  de  si  prés,  qu'ils  avaient  été  obligés  ^ 

de  faire  un  mouvement  rétrograde,  de  peur  d'être  ^ 

surpris  et  écrasés.  C'était  ce  mouvement  qui  avail  % 

causé  tant  d'inquiétude  au  capitaine  Bonneville.  T 

La  caravane  tout  entière  campa  alors  pendant  | 

deux  ou  trois  jours  pour  reposer  les  hommes  et  les 

chevaux.  Néanmoins  quelques  ims  des  trappeurs 

se  livrèrent  à  l'exercice  de  leur  profession  vers  les  | 

cours  d'eau  du  voisinage.  I 

Un  jour ,  pendant  que  l'un  d'entre  eux  posait  ses  ù\ 

trappes,  il  entendit  des  pas  de  chevaux  ,  iiyant  levé  ^r 

les  yeux ,  il  vit  une  troupe  de  guerriers  corbeaux 

qui  marchaient  à  peu  de  distance,  accompagnés 
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d'une  nombreuse  cavalcade.  Le  trappeur  se  hâta 
de  se  cacher;  mais  l'œil  exercé  des  sauvages  l'a- 
perçut; poussant  de  grands  cris,  ils  rarrachércnr 
du  lieu  où  il  s'était  blotti,  brandirent  au  dessus  de 
sa  tête  leurs  tomahawks  et  leurs  couteaux.  Pendant 
un  instant,  le  pauvre  trappeur  se  crut  perdu.  Heu- 
reusement, les  Corbeaux  étaient  en  veine  de  gaîté 
plutôt  que  de  cruauté;  ils  s'amusèrent  quelque 
temps  de  ses  terreurs,  et,  après  un  certain  nombre 
de  niches  et  de  plaisanteries  à  la  Corbeau ,  le  lais- 
sèrent partir  sans  lui  faire  de  mal.  Il  est  vrai  qu'ils 
le  dépouillèrent  complètement.  L'un  lui  prit  son 
cheval,  un  autre  son  fusil,  un  troisième  ses  trap- 
pes,  un  quatrième  sa  couverture;   ils   lui  enle- 
vèrent ainsi  jusqu'à  ses  vêtements  et  le  mirent 
nu  comme  la  main;  mais  alors  ils  lui  firent  géné- 
reusemeiit  cadeau  d'un  vieux  manteau  de  buflle 
en  lambeaux,  et  le  renvoyèrent  avec  force  rires 
et  force  compliments.  Quand  le  trappeur  revint 
au  camp  en  si  piteux  équipage,  il   fut  accueilli 
par  les  éclats  de  rire  de  ses  camarades ,  et  ressentit 
plus  de  mortification,  de  la  manière  dont  on  l'avait 
renvoyé,  qu'il  n'éprouva  de  joie  d'avoir  conservé 
la  vie. 

Une  circonstance  qu'il  rapporta  au  capitaine 
Bonneville  permit  de  soupçonner  la  cause  de  celte 
bonne  humeur  singulière  de  la  part  des  Corbeaux. 
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Ils  avaient  eu  évidemment  quelque  bonne  aubaine 
qui,  comme  cbez  tous  les  joueurs  qui  fçagntnt, 
les  avait  mis  en  {>aîté.  Sur  vingt-six  beaux 
chevaux  et  quelques  mulets  qui  composaient  leur 
cavalcade,  le  trappeur  en  reconnut  un  certain 
nombre  qui  appartenaient  à  la  brigade  de  Fitz- 
Patrick  lorsqu'ils  s'en  étaient  séparés  sur  la  rivière 
de  la  Longue-Corne.  Il  était  donc  probable  que  ces 
vagabonds  s'étaient  mis  sur  sa  piste  et  l'avaient  dé- 
pouillé d'une  partie  de  sa  cavalerie. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  trois  Corbeaux 
vinrent  au  camp  du  capitaine  Bonneville,  l'air 
innocent  et  avec  toute  l'aisance  et  l'impudence 
imaginables;  allant  et  venant  avec  ce  laisser-aller  et 
ce  sang-froid  imperturbables  dans  lesquels  l'Indien 
rivalise  avec  nos  gens  du  monde  les  plus  consom- 
més. Comme  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  ceux  qui 
avaient  dévalisé  le  trappeur,  bien  qu'appartenant 
évidemment  à  la  même  bande ,  on  ne  leur  fit  aucun 
mal.  Le  capitaine  Bonneville  les  traita  même  avec 
sa  bienveillance  et  son  hospitalité  ordinaires,  leur 
permettant  de  rester  dans  le  camp  tout  le  jour 
et  même  d'y  passer  la  nuit.  En  même  temps,  il 
ordonna  qu'on  eût  l'œil  sur  tous  leurs  mouvements, 
et  fit,  la  nuit,  poser  prés  d'eux  une  sentinelle  armée. 
Les  Corbeaux  se  plaignirent  de  cette  dernière  cir- 
constance. Cela  fit  soupçonner  au  capitaine  que 
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c''''*aient  des  espions  qnl  rm'îditaient  (juelque  trahi- 
son; il  redoubla  donc  de  précauiions.  Il  déclara  à 
ses  hôtes  ({u'ils  étaient  les  bienvenus  dans  son 
camp,  qu'ils  y  trouveraient  abri  et  confort;  mais 
que,  si  quelqu'un  de  leur  tribu  se  hasardait  à  s'ap- 
procher j)endant  la  nuit,  il  les  ferait  infaillible- 
ment fusiller,  ce  qui,  assurément,  serait  fort  mal- 
heureux. Us  approuvèrent  pleinement,  cette  der- 
nière observation  ;  puis  se  mirent  à  entonner  une 
sorte  de  chant  qu'ils  prolongèrent  assez  longtemps , 
et  dans  lequel  ils  firent  probablement  savoir  à  ceux 
de  leurs  amis  qui  pourraient  roder  autour  du  camp 
que  les  blancs  étaient  sur  leurs  gardes. 

La  nuit  se  passa  paisiblement.  Le  lendemain 
matin,  les  trois  Corbeaux  pressèrent  le  capitaine 
Uonneville  et  ses  gens  de  les  accompagner  dans 
leur  camp,  qu'ils  disaient  être  à  peu  de  distance. 
Au  lieu  d'accepter  leur  invitation,  le  capitaine 
Bonneville  se  hâta  de  partir,  pressé  de  s'éloigner 
du  voisinage  de  cette  bande  de  brigands;  il  ne 
ralentit  sa  marche  que  lorsque,  le  second  jour,  il 
eut  atteint  les  rives  de  l'Eau  Douce,  en  dehors  des 
limites  du  pays  des  Corbeaux,  et  lorsque  la  chiile 
d'une  grande  quantité  de  neige  eut  complètement, 
fait  disparaître  toute  trace  de  son  passage. 

Pendant  quelques  jours  encore,  il  continua  à 
s'avancer  plus  lentement,  tourna  la  pointe  de  la 
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montagne  du  côté  tic  la  rivière  Vcitc,  «l  arriva 
derechef,  le  1 A  octobre,  à  l'endroit  où  étaient  éta- 
blies ses  caches. 

Là  ils  trouvèrent  h-s  traces  de  la  bande  d'In- 
diens   qui  les  avait   poursuivis  dans    le  défilé, 
vers  les  sources  de  la  rivière  du  Vent.    Après 
avoir  perdu  leur  piste  dans  les  montagnes,  les  In- 
diens avaient  t'ait  un  détour  et  avaient  suivi  leur 
piste  en  descendant  la  vallée  de  la  rivière  Verte 
jusqu'aux  caches.  Us  en  avaient  découvert  une  et 
l'avaient  ouverte;  mais  heureusement  qu'elle  ne 
contenait  que  des  fragments  de  vieux  fer,  qu'ils 
avaient  disper«îés  dans  toutes  les  directions;  puis  ils 
étaient  parti,.  En  examinant  levr  camp  désert, 
le   capitaine  Bonneville   y   compta   trente -neuf 
feux,  et  se  filicitaplus  que  jamais  d'avoir  échappé 
aux  griffes  d'une  aussi  formidable  bande  de  co- 
quins. 

Il  se  dirigea  alors  vers  le  sud,  sous  l'abri  des 
montagnes,  et  arriva,  le  25  octobre,  à  un  point 
guéable  du  Liberge,  l'un  des  affluents  du  Colo- 
rado ;  là  il  rencontra  tout  à  coup  la  piste  de  cette 
même  bande;  elle  avait  traversé  le  fleuve  si  récem- 
ment, que  ses  rives  étaient  encore  humides  de 
l'eau  qu'on  y  avait  fait  rejaillir.  A  en  juger  par 
les  traces  qu'elle  avait  laissées,  ce  devait  être 
une  troupe  de  trois  cents  guerriers  au  moins  qui, 
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selon  toute  apparence,  api)artenaient  à  la  nation  des 
Corbeaux. 

Le  capitaine  Bonneville  craignait  beaucoup  que 
cette  force  redoutable  ne  vint  l'attaquer  dans  un 
lieu  où  il  n'aurait  pas  les  moyens  de  se  fortifier 
promptement.  Il  se  dirigea  alors  vers  le  con- 
fluent de  riiane ,  autre  adluent  du  Colorado  ; 
il  y  campa  et  y  jxissa  la  journée  du  26  octobre. 
Voyant  au  sud  un  grand  nuage  de  fumée ,  il  pensa 
que  c'était  un  camp  de  Shoshonies ,  et  envoya  des 
éclaireurs  pour  se  procurer  des  renseignements  et 
acheter  une  tente.  C'était,  en  effet,  une  bande  de 
Shoshonies ,  et  avec  eux  étaient  campés  f  itz-Pa- 
trick  et  sa  troupe  de  trappeurs.  Ce  chef  actif  avait 
à  raconter  une  fort  longue  histoire  de  ce  qui 
lui  était  arrivé  dans  le  pays  des  Corbeau?^.  Après 
s'être  séparé  du  capitaine  Bonneville  sur  les  rives 
de  la  Longue-Corne ,  il  s'était  dirigé  vers  l'ouest 
pour  trapper  le  long  des  rivières  de  la  Foudre  et 
de  la  Longue.  11  avait  de  vingt  à  trente  hommes 
avec  lui  et  environ  cent  chevaux.  Une  cavalcade  si 
nombreuse  ne  pouvait  traverser  le  territoire  des 
Corbeaux  sans  attirer  l'attention  de  ces  hordes 
pillardes.  Une  troupe  considérable  de  ces  bandits 
fut  bientôt  sur  leurs  traces ,  et  les  joignit  le  5  sep- 
tembre >  au  moment  même  où  ils  atteiguaient  la 
rivière  de  la  Loi^ue.  Le  chef  corbeau  s'avança 
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avec  tous  les  signes  extérieurs  les  plus  affectueux, 
et  proposa  à  Fitz- Patrick  de  camper  ensemble  ; 
Mais  ce  dernier,  n'ayant  pas  grande  foi  dans 
les  Corbeaux,  déclina  l'invitation  et  étab'lit  son 
camp  à  tix)is  milles  plus  loin;  puis  il  monta  à 
cheval  et  partit  avec  deux  ou  trois  hommes  pour 
faire  une  visite  au  chef  des  Corbeaux,  qui  lerer:it, 
en  apparence,  avec  beaucoup  de  cordialité.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  une  troupe  de  jeunes  guerriers, 
se  considérant  comme  dégagée,  par  sa  défiance, 
de  tout  scrupule  d'honneur,  fit  secrètement 
un  circuit  et  s'élança  dans  son  camp.  Le  capitaine 
Stewart ,  qui  y  était  resté  en  l'absence  de  Filz- 
Pa(rick,  se  conduisit  avec  beaucoup  d'intré- 
pidité; mais  les  Corbeaux  étaient  trop  nombreux 
et  trop  actifs;  ils  se  mirent  en  possession  du  camp 
et  firent  main  basse  sur  tout,  emmenant  la  totalité 
des  chevaux.  A  leur  retour,  ils  rencontrèrent 
Fitz-  Patrick  qui  revenait  dans  son  camp ,  et  ter- 
minèrent leur  exploit  en  le  dévalisant  et  en  le  lais^ 
sant  presque  nu. 

Une  négociation  s'entama  entre  les  blancs  dé- 
pouillés et  les  Corbeaux  triomphants.  Nous  igno- 
rons à  quelle  espèce  de  moyens  etd'élo(pienceFitz- 
Patrick  eut  recours;  mais  il  réussit  à  se  faire  ren- 
dre par  le  chef  des  Corbeaux  ses  chevaux  et  la 
plupart  d(î  ses  trappes,  ainsi  que  ses  carabines  et 
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une  certaine  quantité  de  munitions  pour  chacun 
(le  ses  hommes.  Ensuite  il  se  hâta  de  quitter  le  pays 
des  Corbeaux  avant  qu'il  ne  lui  arrivât  de  nouveaux 
désastres. 

Après  son  départ,  la  conscience  de  quelques 
uns  des  Corbeaux  les  plus  orthodoxes  leur  repro- 
cha vivement  d'avoir  laissé  échapper  une  telle  caval- 
cade. Empressés  d'épargner  une  telle  tache  à  la  ré- 
putation du  peuple  des  Corbeaux,  ils  suivirent  sa. 
piste,  et  ne  cessèrent  de  rôder  autour  d'elle,  durant 
sa  marche ,  qu'après  lui  avoir  dérobé  un  certain 
nombre  de  ses  meilleurs  chevaux  et  mulets.  Ce  fut 
sans  doute  la  même  bande  qui  surprit  le  trappeur 
isolé  sur  le  Popo-i\gie ,  et  lui  donna  généreusement 
une  vieille  robe  de  buffle  en  échange  de  sa  carabine, 
de  ses   trappes  et  de  son  accoutrement.  C'est  par 
ces  anecdotes  que  nous  prendrons,  pour  le  mo- 
ment, congé  du  pays  des  Corbeaux  et  de  sa  cheva- 
lerie vagabonde. 
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